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RESUME


 


Les
yeux rivés à l'écran de la télévision, où un journaliste, la mine sombre,
débitait des propos de circonstance, Catherine essayait de recouvrer son
souffle, de sortir de cette profonde stupeur dans laquelle la nouvelle l'avait
plongée.


Brent
McQueen était mort !


Bien
sûr, des millions de fans allaient pleurer cette rock star qui remplissait les
stades à l'instar d'un Neil Young ou d'un Bruce Springsteen... Catherine, elle,
perdait beaucoup plus. Elle perdait l'homme qui lui avait tout appris de
l'amour et de la passion...


Pourtant,
au fond d'elle-même, une petite flamme continuait de briller, qui lui laissait
espérer que Brent McQueen était encore vivant...


 



















 


1.


 


Catherine
avait reconnu la musique bien avant que sa gouvernante ne lui crie de venir
voir la télévision. Et son cœur s’était serré, comme chaque fois qu’il était
question de Brent, malgré l’eau coulée sous les ponts depuis leur séparation.


—
Cathy ! Venez vite ! Il y a votre mari qui passe à la télévision.


Avec
une lenteur délibérée, Catherine apparut dans l’encadrement de la porte du
salon. Elle savait déjà ce qu’elle allait découvrir sur l’écran : le dernier
clip des Highlanders. Elle avait lu dans Rolling Stones qu’ils
venaient de sortir un nouvel album.


Les
Highlanders étaient le groupe de pop-music dont Brent était le leader. Non
seulement celui-ci était tenu en haute estime comme chanteur, mais il passait
pour l’un des cinq meilleurs guitaristes vivants — le meilleur,
disaient même certains critiques. Avec lui, depuis la première heure, il y
avait un batteur hors pair, Johnny Blondell, un virtuose des claviers
électriques et électroniques, Keith Montgomery, et les frères Hicks : Larry, à
la guitare basse, et Thomas, « le mélodiste le plus délicat après Paul
McCartney », selon Rock & Folk. Une telle cohorte de
talents voguait naturellement de triomphe en triomphe.


Catherine
les connaissait tous. Celui qu’elle aimait le moins, c’était Johnny, à cause de
son goût pour les abus de toute sorte et une certaine tendance à la brutalité
envers les femmes. A l’opposé, elle avait un faible pour Keith, un enfant de
petits fermiers de l’Iowa, qui avait su préserver, au milieu du succès, tout
son bon sens et tout son bon cœur. C’était aussi le plus à plaindre, depuis que
sa femme avait été tuée dans un accident de la route, l’an passé. Quant aux
frères Hicks, Catherine n’aurait pas eu grand-chose à en dire, ni en bien ni en
mal, tant ils étaient distants et secrets. Tout ce qu’ils consentaient à
exhiber d’eux-mêmes, c’était leur talent.


—
   Votre mari m’a invitée une fois à assister au tournage d’un
clip, se souvint la gouvernante. C’est ébouriffant !


Shanna
Redford était entrée au service de Catherine et Brent l’année même où ils
avaient acheté cette grande maison sur Coconut Grove. Vieille fille par
timidité plutôt que par vocation, elle avait peu à peu ressenti pour le jeune
couple une sorte de tendresse maternelle, partageant pudiquement leurs joies
comme leurs deuils — et, lorsqu’ils s’étaient séparés, une part du chagrin
avait été pour elle.


—
   Ex-mari, rectifia Catherine d’un ton acerbe.


—
   Futur ex-mari, repartit Mlle Redford. Vous avez
beau être séparée de lui depuis bientôt trois ans, avoir repris votre nom de
jeune fille et vous faire appeler Mlle O’Hara, le divorce ne sera
officiellement prononcé que dans une huitaine de jours. Et jusque-là, au regard
de la loi, que vous le vouliez ou non, il est et demeure votre mari.


—
Soit, concéda Catherine.


C’était
pourtant vrai : trois ans déjà que Brent n’avait pas remis les pieds dans cette
maison ! Mais elle s’en souvenait comme si c’était hier. « Décidément, le temps
n’efface rien », se dit-elle, les yeux rivés à l’écran du téléviseur.


Brent
n’avait pas changé, constata-t-elle. Toujours ce même beau visage austère,
toujours ces mêmes yeux d’ambre, toujours ces mêmes cheveux blond foncé et
cette lourde mèche qui pendait sur son œil gauche avec des élégances de saule
pleureur.


Cette
chanson-là aussi portait la griffe de son talent. C’était du Brent McQueen cent
pour cent. Il chantait de cette voix suave et hypnotique qui était sa marque de
fabrique.


On
le voyait assis sur un tabouret de studio, une guitare sur les genoux,
échangeant parfois un regard ou un sourire complice avec les autres musiciens.
Il venait d’avoir trente-trois ans. L’âge où l’on commence à être responsable
de son visage parce qu’on a eu tout le temps de le remodeler du dedans par la
force de son caractère. Et Brent avait tout lieu d’être fier du sien. Il
mûrissait comme le bon vin. Catherine le trouvait encore plus séduisant
aujourd’hui que le jour où elle l’avait rencontré. Pourtant, la vie n’avait pas
passé sans laisser de traces dans son regard. Oh, il n’était pas éteint — loin
de là ! — mais on y lisait des choses nouvelles : le deuil, la sagesse, la
résignation.


Mon
Dieu, qu’il est beau ! s’exclama Mlle Redford.


—
   Certes, répondit Catherine d’un ton neutre, il est encore pas
mal.


Comme
souvent dans les clips, les plans étaient brefs et les changements de décor
fréquents. Les Highlanders passèrent ainsi sans transition du studio au sommet
d’un gratte-ciel, puis dans une avenue de New York, qu’ils descendaient
lentement, perchés sur une immense décapotable rose surchargée de chromes, puis
dans un stand de ravitaillement du circuit d’Indianapolis...


—
   Je trouve cette mode exaspérante ! déclara Catherine. On a à
peine le temps de fixer son attention que, hop ! ça change ! C’est bien
simple, on n’y voit rien.


—
   Bah, fit Shanna Redford en haussant les épaules. Pour moi, ce
qui compte dans un clip, c’est le son.


Les
cinq musiciens ne restèrent pas longtemps non plus à Indianapolis. Etant passés
par les chutes du Niagara et Silicon Valley sans perdre le fil de leur chanson,
ils se retrouvèrent dans un superbe bateau qui voguait sur une mer bleue.
Brent, en jean et torse nu, était sanglé à un siège, un moulinet à la main. Il
avait ferré un gros poisson et luttait comme un beau diable pour le sortir de
l’eau. Derrière lui, une beauté blonde dont les généreux appas débordaient de
toute part d’un minuscule bikini riait à gorge déployée et s’enroulait autour
de lui comme une liane.


Brent
était bronzé. Son torse paraissait plus ample et plus puissant que jamais. Les
muscles de ses épaules saillaient sous l’effort. Son ventre était plat, sans
une once de graisse superflue. Catherine eut l’impression qu’un fer rougi au
feu lui transperçait le ventre et, sur-le-champ, elle détesta mortellement la
belle blonde.


«
Mais, quoi ! c’est fini entre nous, se dit-elle. C’est fini depuis longtemps.
Notre mariage s’est brisé comme du cristal, en tant d’éclats qu’il est
irréparable... »


Et
ce n’était pas la folle existence des gens du show business qui avait été la
cause de leur rupture, ni une jolie passante, brune ou blonde. C’était la vie,
les coups qu’elle porte, les épaisses ténèbres qu’elle instille dans les
cœurs. La blonde n’était venue qu’après. Ils le savaient aussi bien l’un que
l’autre.


«
N’empêche, je la hais quand même ! » décréta Catherine.


—
   Cette Marietta Harrington, c’est une chipie, déclara Shanna
Redford avec une moue de dégoût.


—
   Vous la connaissez ? 


Mlle
Redford hocha la tête.


—
   Oui, et c’est une vraie chipie, répéta-t-elle.


—
   Une belle chipie, en tout cas, soupira
Catherine, mi-figue mi-raisin.


—
   Elle court après votre mari, mais il ne s’intéresse pas du
tout à elle.


A
s’en tenir à ce qu’elle voyait dans le clip, Catherine en aurait douté. Brent
riait de grand cœur avec la jolie blonde, il lui rendait ses sourires,
échangeait avec elle des œillades langoureuses. Marietta Harrington était
grande, avec des cheveux courts qui dansaient autour de sa tête comme dans les
publicités pour les shampooings. Elle était faite au moule. Son sourire et ses
yeux pervenche étincelaient d’innocence.


—
   Qu’est-ce qui vous fait penser que Brent ne s’intéresse pas à
elle ? finit par demander Catherine avec un détachement feint.


Shanna
Redford se tourna vers elle, un petit sourire supérieur aux lèvres.


—
   Il ne s’intéresse pas à elle, un point, c’est tout. Je le
sais. D’ailleurs, il ne s’est intéressé à personne depuis que vous êtes
séparés.


—
   Oh ! s’écria Catherine en tâchant de paraître amusée. Ça,
vous n’arriverez jamais à me le faire croire !


—
   C’est un fait, persista Shanna Redford.


—
   Eh bien, laissons-lui le temps, soupira Catherine. Et nous
verrons qu’il finira bien par trouver chaussure à son pied.


Shanna
Redford était d’un naturel plutôt discret. Et, s’il lui arrivait parfois de
faire allusion au divorce et de laisser entendre qu’elle n’en pensait rien de
bon, jamais elle ne s’était ouvertement mêlée des sentiments de sa patronne.
C’est pourquoi Catherine fut prise de court en l’entendant affirmer :


—
   D’ailleurs, il est toujours amoureux de vous.


Elle
en eut un instant le souffle coupé, ce dont Shanna profita pour ajouter :


—
   Comme vous de lui, du reste.


C’en
était trop pour Catherine.


—
   Shanna ! s’écria-t-elle sur un ton de réprimande. Cessez une
bonne fois, s’il vous plaît, de jouer les raccommodeuses de faïence et de
porcelaine !


Et
puis, s’étant reprise, elle ajouta d’une voix plus douce et persuasive :


—
   De toute façon, je ne vois pas pourquoi vous vous entêtez à
imaginer qu’il y a encore quelque chose de possible entre Brent et moi, car ce
n’est pas vrai ! La preuve, je ne l’ai pas revu une seule fois en trois ans !


—
   Cela ne veut absolument rien dire, trancha la gouvernante,
péremptoire.


Sur
ce, elle se tourna de nouveau vers la télévision. Le clip venait de s’achever,
et la présentatrice prédisait aux Highlanders un immense succès. Elle rappela
les noms des musiciens du groupe, gardant Brent pour la bonne bouche.


—
   Le maestro nous revient donc en grande forme. Les oiseaux de
mauvais augure qui, il y a quatre ans, après la mort de son bébé, prédisaient
que Brent McQueen n’aurait plus jamais la pêche en sont pour leurs frais. Ce
que nous venons d’entendre est propre à leur clouer le bec et gageons que...


La
présentatrice fut forcée de ravaler le reste : Shanna Redford avait bondi pour
éteindre le téléviseur. A présent, elle considérait Catherine avec de grands
yeux tristes.


—
   Ma petite Cathy, pardonnez-moi, je ne...


—
   Ce n’est rien, Shanna, répondit Catherine en se forçant à
sourire. Vous ne pouviez pas prévoir...


Mais
le choc avait été brutal. L’espace d’un instant, elle parut vaciller. La
gouvernante la contemplait, immobile, les bras ballants, dans l’attitude
d’impuissance qu’on prend devant les maux sans remède et les chagrins
inconsolables.


Et,
par un curieux retour des choses, ce fut Catherine qui vint à son aide. Elle
s’approcha et la prit dans ses bras.


—
   Ce n’est rien, Shanna, répéta-t-elle d’une voix blanche.
C’est si ancien ! Et puis, ajouta-t-elle, on peut vivre sans enfants, n’est-ce
pas ? Vous le savez aussi bien que moi.


—
   On peut, répéta Mlle Redford d’une voix pleine de mélancolie.
Oui, mais tellement moins bien...


Catherine
enfouit son amertume dans le coin le plus reculé de son âme et s’écarta de
Shanna.


—
   Bon, trêve de jérémiades ! s’écria-t-elle avec un enjouement
qui sonnait faux. Je vais me préparer, il n’est que temps !


—
   Vous avez des projets ?


—
   Oui, ce soir, je dîne en ville. Avec Axel.


Axel
! Shanna n’entendait jamais ce prénom sans esquisser un petit rictus de mépris,
et ce soir ne fit pas exception à la règle. Axel Fisher était le riche héritier
d’une dynastie de parfumeurs. C’était un bel homme dans la quarantaine,
cultivé, raffiné, à l’élégance peut-être un peu trop recherchée mais
indéniable. Il conduisait des voitures européennes qu’il changeait tous les six
mois au gré de la mode. Ses cheveux bénéficiaient des soins hebdomadaires d’un
« artiste capilliculteur » et non d’un banal coiffeur. Il était bronzé d’un
bout de l’année à l’autre et faisait du sport. Au total, c’était le dandy le
plus populaire de la bonne société de Miami. Avec cela, authentiquement gentil,
attentionné, généreux.


Cependant,
Shanna Redford ne le portait pas dans son cœur. En secret, elle le traitait de
gommeux, de vieux beau ou de mirliflore, et lorsqu’elle parlait de lui à haute
voix, c’était pour l’appeler : « Axel de Fisher des crèmes de jour...
» Elle ne l’aimait pas davantage que Marietta Harrington — et pour les mêmes
raisons. Parce qu’aucun nouvel homme dans la vie de Catherine, ni aucune
nouvelle femme dans la vie de Brent ne trouverait jamais grâce à ses yeux!


—
   La nuit va bientôt tomber, déclara-t-elle. Vous pourriez
peut-être enclencher le système d’alarme.


Catherine
haussa les épaules. L’insécurité était le cadet de ses soucis. Une palissade en
brésillet cernait la maison et, dans le parc, veillaient Sonny et Cher, son
couple de dobermans à la loyauté sans faille, qui ne laissaient s’approcher que
les amis.


—
   Je le mettrai en marche dès que vous serez partie,
promit-elle. Maintenant, je vais me préparer. Je n’en ai pas pour longtemps :
je serai sortie de la salle de bains à temps pour vous dire au revoir.


—
   Puis vous brancherez l’alarme, n’est-ce pas ? insista Shanna
Redford. Sinon, ça ne sert à rien d’en avoir fait installer une. Et avec la
criminalité qu’il y a par ici...


—
   La ville a un fort taux de criminalité, précisa
Catherine avec un sourire indulgent. Notre quartier, lui, est bien tranquille.


La
gouvernante renâcla et disparut dans la cuisine en bougonnant tandis que
Catherine partait d’un bon pas vers la salle de bains.


C’était
une pièce vaste et claire, avec sa moitié à elle en marbre
rose, et sa moitié à lui en marbre bleu, séparées par une frontière
aussi invisible qu’infranchissable. Une immense baignoire ovale tenait le
milieu, sous une verrière ronde par où entraient la lumière du jour et la brise
chargée des senteurs iodées de la mer toute proche.


Catherine
avait toujours adoré cette drôle de baignoire et, entre la tiédeur de l’eau et
le velouté de la mousse, c’était là qu’elle passait les meilleurs moments de
son existence. Rien de propice à la rêverie comme un bon bain — sauf peut-être
une heure de repassage, se disait-elle souvent.


Une
fois dans l’eau, Catherine but une gorgée du verre de chiroubles qu’elle
emportait toujours avec elle lorsqu’elle prenait un bain. Ordre de Shanna, pour
qui les vertus thérapeutiques du beaujolais n’étaient plus à démontrer ! « Un
bain sans vin, c’est comme une soupe sans sel », avait-elle coutume de dire. Et
Catherine, comme chaque fois, constata qu’il y avait du bon dans les remèdes de
bonne femme. Dès la première gorgée, le vin irradia dans tout son corps une
bienfaisante chaleur, et elle se sentit moins seule.


Avec
un soupir d’aise, elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux. Son cœur
battait à tout rompre.


«
Détends-toi, se dit-elle. Détends-toi, il le faut. »


Mais,
parfois, plus l’on essaie de faire le vide dans son esprit, plus l’on pense. Catherine
songea à mille choses, dont Brent et Brent et Brent...


Dépitée,
elle rouvrit les yeux. Un nuage de vapeur l’enveloppait, épais et délicatement
parfumé. Elle prit une seconde gorgée de vin, qu’elle mâcha avec volupté avant
de la laisser glisser vers le fond de sa gorge, et se laissa aller en arrière,
les paupières closes. Elle commençait à se détendre.


Si
Brent avait toujours été son mari, elle aurait ouvert les yeux et l’aurait
trouvé là, au bord de la baignoire, en train de la contempler rêveusement. On
eût dit qu’il avait un sixième sens qui le prévenait chaque fois que sa femme
décidait de se prélasser dans son bain. Il serait apparu avec un sourire mutin
sur les lèvres. Les muscles de son torse se seraient offerts au regard dans
l’échancrure de son peignoir en tissu-éponge. Catherine n’aurait pas su ce qui
la troublait le plus, de son regard admiratif ou de la manière qu’il avait de
murmurer son nom, d’une voix douce comme un zéphyr. Et puis, il se serait
glissé dans l’eau avec elle, et lui aurait dit en souriant :    


«
C’est bien d’avoir enfin un peu d’argent, non ? Ça ne fait pas le bonheur,
d’accord, mais ça fait de rudement belles salles de bains ! »


Catherine
aurait ri, il l’aurait embrassée, leurs jambes se seraient mêlées sous la
mousse. Elle lui aurait demandé s’il ne se sentait pas à l’étroit, et il aurait
répondu qu’il se trouvait bien n’importe où, pourvu qu’elle soit dans ses bras.


Ensemble,
ils se seraient souvenus des premiers temps de leur mariage, lorsqu’ils
habitaient dans un appartement plus petit que cette salle de bains ! Elle avait
dix-huit ans, lui vingt-trois. C’était le temps de la vache enragée. Brent
allait à la faculté le jour et le soir jouait dans les boîtes de nuit qui
voulaient bien l’accueillir. Catherine en était à sa dernière année de lycée et
travaillait trois soirs par semaine dans un fast-food. A eux deux, ils
gagnaient de quoi survivre vaille que vaille.


Elle
l’avait aimé aussitôt qu’elle l’avait vu. C’était lors du mariage d’une des
amies de Catherine, à l’occasion duquel on avait embauché Brent pour jouer de
la musique dansante après le lunch. Elle avait tout de suite remarqué sa haute
silhouette, ses doigts secs et nerveux sur les cordes de sa guitare. Mais
c’étaient surtout ses yeux qui l’avaient séduite — tantôt fiévreux, tantôt
mélancoliques, tantôt rieurs. Parfois aussi, ils étaient pénétrés d’émotions
indéfinissables qui le faisaient paraître plus vieux que son âge. Il faut dire
que la vie n’avait jamais été tendre avec lui : une enfance passée d’orphelinat
en orphelinat, trois ans sous les armes, dont deux au Viêt-Nam dans le plus
fort de la guerre. Et maintenant, les fatigues d’un étudiant additionnées aux
misères d’un croque-note courant les maigres cachets...


Pendant
un slow, il avait posé sa guitare, planté là l’orchestre, et l’avait invitée à
danser. Elle avait dit oui, d’un timide battement de paupières, et s’était
laissé entraîner, docile, mais un peu raide toutefois. Quand il lui avait
demandé son prénom, elle lui avait répondu. En dehors de cela, elle n’avait pas
prononcé plus de quatre mots, tant elle avait la gorge serrée par l’émotion. Ce
n’est pas tous les jours qu’une lycéenne a le coup de foudre de sa vie!


Lorsqu’il
était remonté sur l’estrade, il avait interprété une ballade romantique qui s’intitulait
:


A tout jamais, mon amour. Catherine en avait été
bouleversée. D’un bout à l’autre, il ne l’avait pas quittée des yeux, et elle
avait compris qu’il ne chantait que pour elle. Par la suite, il lui avait
raconté qu’il en avait composé la musique bien longtemps auparavant et qu’il
avait écrit les paroles juste après avoir dansé avec elle, sous l’effet d’une
inspiration subite, en deux minutes, sur un coin de table, quasiment sans la
moindre rature.


A tout jamais, mon amour...


Eh
bien, peut-être pas ! En tout cas, ils avaient essayé d’honorer leur serment.
Et sans doute était-il vrai que, en dépit des incompréhensions, en dépit des
souffrances, en dépit de tout, il y aurait toujours un peu d’amour entre eux.
Mais, ce soir-là, tandis qu’ils étaient dans les bras l’un de l’autre pour la
première fois, comment auraient-ils pu prévoir les drames qui les attendaient ?


En
soupirant, Catherine rouvrit les yeux. Le crépuscule descendait vite. A travers
la verrière, elle vit que les premières étoiles commençaient à scintiller dans
le ciel gris sombre. Un bruit, dehors, contre la palissade en brésillet, la fit
sursauter. C’étaient les chiens. Forcément. Toutefois, par acquis de
conscience, elle sortit de la baignoire et jeta un coup d’œil dans le parc.
Mais elle n’y vit que du noir.


Avec
un petit haussement d’épaules, elle enfila un peignoir et redescendit en toute
hâte au rez-de-chaussée. Il était tant de libérer Mlle Redford.


Catherine
la trouva dans le salon. Debout devant le téléviseur. Immobile. Médusée.


Une
journaliste, en buste, la taille bien prise dans un élégant tailleur gris, sur
fond d’images d’un yacht en feu, parlait d’un ton neutre.


«
Et l’on a des raisons de penser, disait-elle, que Brent McQueen aussi était à
bord du Theodosia au moment de l’explosion. »
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Comme
le petit oiseau fasciné par le serpent, Catherine resta figée devant la
télévision. La journaliste parlait toujours.


«
On sait qu’un vif dissentiment opposait McQueen et Johnny Blondell,
disait-elle. Il paraît que les deux hommes avaient prévu de se rencontrer ce
soir pour essayer d’aplanir leur différend. Jusqu’ici, on n’a retrouvé que le
corps de Johnny Blondell. Les sauveteurs attendent à présent que l’incendie
soit éteint avant de rechercher s’il y a d’autres victimes. On ne connaît pas
encore l’origine de l’explosion, mais il pourrait s’agir d’un acte criminel...
»


Catherine
se rapprocha du poste. Sa respiration était devenue haletante. Une photo de
Brent apparut en médaillon en haut à gauche de l’écran, qu’elle reconnut
aussitôt. C’était celle qui illustrait la pochette de son premier disque. Brent
y était bouleversant, avec ses airs d’enfant sage — sourire juvénile et cheveux
trop bien coiffés. Elle serra les poings, sa vue se brouilla. En poussant un
cri de bête blessée, elle tomba à genoux sur la moquette, secouée de sanglots.


Shanna
accourut et la prit par les épaules.


—
   Cathy, je vous en prie, ne vous affolez pas, lui
murmura-t-elle à l’oreille. Brent ne se trouvait peut-être pas sur le yacht, on
n’en sait encore rien...


Catherine
quitta l’écran des yeux et se tourna vers la gouvernante.


—
   Il avait des problèmes avec Johnny et il est peut-être mort à
cause de cette ordure ! s’écria-t-elle.


—
   Cathy ! protesta aussitôt Shanna, profondément choquée.


Dans
le cœur de Catherine, le chagrin s’était métamorphosé en une colère si violente
que rien ne pouvait plus l’endiguer.


—
   Johnny Blondell était un ivrogne, un coureur, un hypocrite,
une brute... Et, avec cela, drogué jusqu’à la moelle des os.


—
   Vous parlez d’un mort ! rappela Shanna Redford.


—
   Et alors ? Tous les morts ne sont pas des saints !


Obéissant
à une impulsion subite, Catherine bondit sur ses pieds, courut jusqu’au
téléphone et appela la station de télévision locale. Quand elle trouva finalement
à qui parler, son interlocuteur fut évasif, affirmant qu’ils n’étaient sûrs de
rien pour le moment.


—
   Regardez le journal du soir, vous en saurez plus, lui
recommanda un homme à la voix très grave.


—
   Minute ! Vous êtes des irresponsables ! D’abord, vous
annoncez la mort d’un homme, et puis vous...


—
   Ecoutez, madame, nous avons dit peut-être. Si
vous n’avez pas la patience d’attendre le journal de 23 heures pour en savoir
plus, adressez-vous à la police ou aux pompiers.


—
   Vous auriez de la patience, vous, s’il s’agissait de votre
femme ?


—
   Je suis divorcé, ma p’tite dame, et, pour parler franchement,
je me moque de ce qui peut arriver à mon ex-épouse.


—
   Pauvre type !


Sur
cette invective, Catherine raccrocha brutalement. Shanna, qui était venue se
placer juste derrière elle, lui posa la main sur l’épaule, d’un geste doux et
compatissant.


—
   Ça va mieux, murmura Catherine.


Mais
rien n’était moins vrai. Dans sa poitrine, son cœur se déchirait.


Au
même moment, une sonnette tinta. En sourcillant d’inquiétude, Catherine courut
jusqu’à la porte et regarda par le judas. Un homme se tenait à la grille du
parc.


—
   Mon Dieu, murmura-t-elle. C’est à propos de Brent, je le
sens.


—
   Cathy, soyez prudente, recommanda Shanna.


Mais
Catherine n’écouta rien. Elle ouvrit la porte et se précipita dans l’allée.
Sonny et Cher aboyaient comme des fous. Elle leur ordonna d’aller coucher, puis
elle ouvrit la grille et reconnut enfin le visiteur. Il s’agissait de Virgil
McGregor, un lieutenant de police qu’elle connaissait depuis l’école maternelle
et qui était aussi bien son ami que celui de Brent.


La
peur la saisit. Il venait lui annoncer la mort de Brent, c’était sûr ! Ses
jambes se dérobèrent, et elle serait peut-être tombée si Virgil ne l’avait
rattrapée par le bras.


—
   Catherine ! Pas de panique, je t’apporte une bonne nouvelle,
lui dit-il. Ecoute, je ne peux pas rester longtemps, il faut que je retourne à
la marina. Je suis simplement venu t’assurer qu’il allait bien. J’en suis sûr
et certain. Je l’ai eu au téléphone ce soir.


—
   Brent ? lança-t-elle dans un hoquet.


Et
Catherine s’agrippa à Virgil car, une nouvelle fois, ses jambes ne semblaient
plus capables de la porter.


—
   Je vais te raccompagner jusqu’à la maison, proposa-t-il.


—
   Non ! Dis-moi tout de suite ce que tu as à me dire, Virgil,
je t’en prie.


—
   Brent m’a appelé en début de soirée. Il voulait me voir et me
parler de quelque chose avant de rencontrer Johnny. C’est pourquoi je peux
t’affirmer qu’il est sain et sauf.


—
   Tu... tu l’as rencontré ?


Virgil
hocha la tête.


—
   Non, mais j’ai vu le journal télévisé et je me suis dit que
tu devais te faire un sang d’encre. Alors, je suis accouru pour te rassurer.
Ecoute-moi bien, Cathy : je vais te le retrouver, ton Brent.


—
   Je t’accompagne !


—
   Non, surtout pas. Toi, tu rentres chez toi, tu te reposes. Et
moi je cherche Brent.


—
   Mais...


—
   Cathy, je t’en prie, insista Virgil. Maintenant, viens, je te
raccompagne.


Catherine
se raidit et le gratifia d’un sourire crispé.


—
   Non merci, je peux y arriver toute seule, je t’assure. Va !
Et merci du fond du cœur, ajouta-t-elle dans un souffle.


Et
puis, elle se hâta de rentrer tout raconter à Shanna Redford, qui laissa
échapper un profond soupir de soulagement.


—
   Maintenant, Cathy, conclut la gouvernante, vous feriez peut-être
bien de suivre le conseil de ce brave McGregor et d’aller vous reposer un peu.


—
   D’accord. Si vous me promettez de tendre l’oreille au cas où
le téléphone sonnerait.


Shanna
acquiesça d’un sourire, et Catherine se dirigea vers sa chambre. Elle était
groggy. « Brent va bien, Brent va bien », se répétait-elle à chaque pas. Elle
n’en était pas sûre, mais s’exhortait de toutes ses forces à le croire.


Elle
pénétra dans sa chambre et verrouilla la porte derrière elle. Le décor était
toujours le même. Il y avait le grand lit flanqué de ses deux tables de chevet,
les deux penderies, de part et d’autre du meuble hi-fi, le téléviseur, le
magnétoscope. Les boiseries avaient été sculptées pour s’assortir à la commode
rococo. C’était une pièce conçue pour un couple. Un endroit où rêver ensemble.
Un refuge où cacher son bonheur et le protéger contre les intrus.


En
attendant des nouvelles, Catherine s’allongea sur le lit ; peut-être
parviendrait-elle à somnoler.


C’est
alors qu’une forme inquiétante bougea dans la pénombre. Avant que Catherine
n’ait même eu le temps de pousser un cri, une grande main la bâillonna. Elle se
débattit, donnant des coups de poing et de pied dans le vide.


—
   Cathy !


Une
voix rauque murmurait son nom tandis que des bras vigoureux lui immobilisaient
les épaules contre les oreillers. Complètement affolée, Catherine lança ses
genoux en l’air, cogna contre quelque chose de mou et entendit un grognement
d’ours.


L’étreinte
qui la retenait prisonnière se desserra. D’une ruade, elle se libéra mais,
avant qu’elle pût sauter du ht et s’enfuir, des bras la prirent de nouveau en
tenaille et la retinrent. Comme elle s’apprêtait à hurler, la main de son assaillant
s’abattit sur sa bouche juste à temps pour lui imposer le silence. Il avait une
poigne d’acier.


Catherine
se tordit et se contorsionna — en vain.


—
   Cathy ! Cathy ! Pour l’amour de Dieu, calme-toi ! C’est moi !


Elle
se figea.


C’était sa voix.
C’était lui !


Il
n’était pas mort. Il était là. Sur ce ht. Avec elle.


Quand
il comprit qu’elle s’était calmée, il la relâcha doucement. Aussitôt, elle se
recula vers la tête du ht et le regarda, aussi incrédule qu’en présence d’un
revenant.


Mais
ce n’était pas une apparition. Il était bien vrai, bien authentique, bien réel.
Un être de chair et de sang. Chaud. Vivant. Avec son visage solidement
charpenté, harmonieux et ouvert — un de ces visages qui font dire, à tort ou à
raison, qu’ils respirent l’honnêteté. Avec sa sempiternelle mèche de cheveux
pendant sur son front. Avec son regard lumineux et profond. Et une seconde
suffit à Catherine pour savoir que, s’il était mort, la vie n’aurait plus eu
aucun sens pour elle et qu’elle l’aimait comme au premier jour.


—
   Brent !


—
   Cathy, chut ! Je t’en prie, j’ai besoin de ton aide.


Une
douce sensation de chaleur se répandit dans les veines de la jeune femme. Cette
voix caressante, elle ne l’avait jamais entendue sans en être émue.


—
   Mais d’abord, pourquoi m’as-tu attaquée ? lui demanda-t-elle
sur un ton acerbe.


Maintenant
qu’elle n’avait plus rien à craindre, ni pour lui ni pour elle-même, Catherine
retrouvait son mordant.


—
   J’ai seulement voulu t’empêcher de crier, expliqua Brent.


—
   Une honnête femme a bien le droit de crier lorsqu’un étranger
s’introduit dans sa chambre, non ?


Il
la contempla d’un air canaille. Alors, elle s’aperçut que son peignoir s’était
entrouvert pendant leur lutte, révélant au grand jour la plupart des mystères
de sa féminité. Le geste preste et l’œil furibond, elle rajusta son vêtement.


—
   Je ne suis pas un étranger, fit observer Brent.


—
   Peut-être pas étranger mais étrange, en
tout cas.


—
   Cathy...


—
   Brent ! interrompit-elle. Serait-ce un effet de ta bonté de
descendre de mon lit ?


—
   Hé, ça rappelle trop de bons souvenirs ?


—
   Allez, oust ! lança Catherine en le faisant rouler en bas du lit
d’un coup de pied.


Mais
même assis par terre et occupé à masser ses côtes endolories, Brent souriait
toujours. Le même genre de sourire charmeur qu’il avait adressé à la belle
blonde du clip, songea Catherine avec amertume.


Tout
à coup, quelqu’un vint frapper à la porte de la chambre, et une voix retentit
au travers. C’était Shanna, attirée par le bruit qu’avait fait Brent en
tombant.


—
   Catherine ! appela-t-elle. Catherine, si je peux faire
quelque chose pour vous...


Pour
la troisième fois en moins d’une minute, Brent mit la main sur la bouche de
Catherine.


—
   Dis-lui que tout va bien, souffla-t-il.


Si
sa voix était retenue, son air était terrible.


Certes,
Brent n’avait jamais été un tendre. L’orphelinat puis l’armée l’avaient
endurci. Il avait toujours été un esprit fort, et parfois même, sur certains
sujets, un cynique. Et il avait souvent trahi des penchants despotiques. Mais,
ce soir, il s’agissait de tout autre chose. Jamais Catherine ne lui avait vu un
visage aussi dur et menaçant. Que diable se passait-il donc? se demanda-t-elle
avec un frisson.


—
   Catherine ? insista Shanna d’une voix anxieuse.


Les
yeux de Brent étincelèrent comme des escarboucles dans la pénombre de la
chambre.


—
   Dis-lui de s’en aller, ordonna-t-il en soulevant sa main de
dessus la bouche de Catherine.


Aussitôt
débarrassée de son bâillon, elle en profita pour lui rappeler à voix basse, sur
un ton de reproche, qu’il n’était pas chez lui et que la maîtresse de maison,
c’était elle.


—
   N’oublie pas, dit-elle encore, que nous ne sommes plus
mariés...


—
   Déjà ? D’après mon avocat, le divorce ne doit être prononcé
que lundi en huit.


—
   C’est tout comme ! En tout cas, je ne suis pas à ta botte !
affirma Catherine avec fierté. Et puis, d’abord, je ne vois pas ce que tu peux
avoir à craindre de Shanna...


—
   Cathy ! répéta Brent sur un ton raisonnable. Je t’en prie,
c’est très important. Si tu dois encore m’obéir docilement une seule fois dans
ta vie, c’est maintenant. Dis-lui que tu vas bien et demande-lui de
s’en aller.


Influencée
par sa conviction, elle céda.


—
   C’est vous, Shanna ? cria-t-elle alors en prenant la voix
pâteuse d’une dormeuse réveillée en sursaut.


—
   Oui, répondit la gouvernante de l’autre côté de la porte.


—
   Et... qu’y a-t-il ?  


—
   Rien. Je voulais seulement savoir comment vous alliez.


—
   Bien, Shanna. Pourquoi ?


—
   J’ai entendu un drôle de bruit. Alors, j’étais inquiète, vous
comprenez ?


—
   Quel drôle de bruit ? demanda Catherine d’un ton innocent.


—
   Ma foi, je n’en sais rien. Mais si vous allez bien, c’est
l’essentiel...


En
échangeant des regards de conspirateurs, Catherine et Brent écoutèrent les pas
de la gouvernante s’éloigner dans le couloir.


—
   Ainsi, tu es vivant, murmura Catherine.


—
   Déçue ? ironisa Brent.


—
   Non, soulagée. Je ne me voyais pas en train d’annoncer la
nouvelle de ta mort à mes chiens, lui répondit-elle sur le même ton.


—
   C’est la seule raison ?


—
   Eh bien, non. Pour tout t’avouer, moi aussi, ta mort m’aurait
peinée.


—
   Ah ? fit Brent en se rapprochant.


—
   Au nom du bon vieux temps, précisa aussitôt Catherine.


Elle
s’écarta un peu de lui et reprit :


—
   Maintenant, Brent, pour l’amour de Dieu, dis-moi ce qui se
passe.


Il
ne répondit pas tout de suite. Il la saisit par les poignets et la regarda
tendrement dans les yeux. L’espace d’un instant, Catherine crut qu’il allait
l’embrasser, qu’il allait la marquer du sceau de ses lèvres et que toutes les
souffrances seraient guéries, tous les chagrins consolés, comme par magie.


Au
lieu de cela, il la lâcha, se leva, et se mit à faire les cent pas dans la
chambre, tout en se massant les tempes.


—
   Brent ? appela-t-elle à mi-voix.


Il
n’eut pas l’air d’entendre et continua d’aller et venir.


—
   Brent ? insista Catherine. J’en suis passée par tes quatre
volontés, jusqu’ici. Maintenant, je te demande...


—
   Je me doute de ce que tu voudrais savoir, interrompit-il.
Mais je n’en sais rien moi-même.


—
   Du moins, tu es vivant...


—
   Oui... La chance a voulu que je ne me trouve pas sur ce
satané bateau lorsqu’il a explosé. Mais celui qui a tué Johnny en veut aussi à
ma peau. Et inutile de me demander pourquoi. Je n’en ai pas la moindre idée.


Maintenant,
il ne marchait plus de long en large. Il se tenait devant Catherine, immobile
et tendu.


—
   Il va falloir que tu m’écoutes, Cathy, et que tu fasses
exactement ce que je vais dire.


—
   Mais...


—
   Non, Cathy, pas de protestation. Tu ne me dois rien, je le
sais. Mais tu vas quand même faire ce que je vais te dire de faire.


C’était
un ordre, pas une prière.


Il
n’avait décidément pas changé d’un iota ! songea Catherine. Mais elle non plus.


Assise
à la tête du lit, elle s’adossa aux oreillers.


—
   Ah oui ? répliqua-t-elle, le menton bravement pointé en
l’air. Alors, dis-moi, McQueen : que suis-je censée faire exactement ?
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«
Les choses ne se passent pas bien du tout », songea Brent. Il ne s’était pas
attendu à trouver Catherine au lit, à demi nue, et il ne s’était pas attendu à
ce qu’elle crie en le voyant. Soit, il n’avait pas pensé non plus qu’il lui
suffirait de paraître pour qu’elle saute de joie. Mais il n’avait pas prévu
cette empoignade.


Ni
que cela ferait aussi mal au cœur.


Avec
orgueil, il se dressa de tout son haut, le dos raide, les épaules en arrière,
comme un sous-officier à la manœuvre. C’était une question de vie ou de mort,
bon sang ! Et elle allait lui obéir aveuglément, que cela lui plaise ou pas.
Pour commencer, il allait lui faire passer l’envie de le contempler avec cet
air hautain — cet air de princesse outragée qui lui seyait si bien et faisait
la moitié de son charme.


La
première fois qu’il avait vu Catherine, il avait été frappé par la pureté de
son teint et la beauté de son regard bleu sombre. On aurait dit une poupée de
porcelaine avec deux saphirs durs et brillants à la place des yeux. Son visage
ovale était proche de la perfection. Elle avait de hautes pommettes, des lèvres
généreuses quoique finement dessinées et des sourcils arqués dont elle jouait
avec virtuosité lorsqu’elle prenait son horripilant petit air supérieur. Malgré
cela, il avait souvent éprouvé le besoin de la protéger.


—
Pourquoi par la chambre ? demanda-t-elle. Après trois ans, un homme normal
aurait sonné à la porte.


«
Après trois ans, un homme normal aurait refait sa vie », songea Brent avec
amertume. Pas lui. Où qu’il aille, quoi qu’il fasse, il pensait à sa Cathy.
Sans compter toutes les nuits passées à contempler le plafond et à se souvenir
de leurs querelles homériques. Car ils avaient eu des scènes de ménage plus
nombreuses que les feuilles sur les arbres et plus animées que des combats de
coqs. « Du bec et des ongles... », l’expression semblait avoir été inventée
pour eux ! Mais il se souvenait aussi de leurs réconciliations sur l’oreiller,
lorsque le désir achevait de faire bouillir leur sang échauffé par la colère et
que l’amour et la tendresse, après tant de violence, n’en étaient que plus
délicieux...


Maintenant
qu’elle n’était plus sa femme, Catherine aurait pu avoir la décence de
s’enlaidir. L’éclat de ses yeux aurait pu se ternir. Son teint se brouiller.
Ses cheveux blanchir — ou, sinon blanchir, griser. Elle aurait pu ensevelir son
chagrin sous des monceaux de chocolat et devenir énorme. Ou se décrépir sous
les outrages du temps qui passe. Mais non. Elle était toujours aussi belle !
Brent le savait de source sûre depuis qu’ils avaient lutté sur le lit. Ce qu’il
avait découvert sous son peignoir entrebâillé était menu, délicatement modelé,
lisse, ambré par le soleil : intact ! Même chose pour ses yeux. Même chose pour
son teint. Même chose pour ses cheveux. Même chose pour tout.


Sous
le regard ardent de Brent, Catherine redoubla de pudeur. Engoncée dans son
peignoir jusqu’au cou, elle choisit un jean et un sweater dans la penderie et
trottina jusqu’à la salle de bains. Une fois habillée, elle aurait voulu se
recoiffer. Mais ses mains tremblaient trop et, entre ses doigts, la brosse
s’agitait comme une feuille mourante au vent d’automne. Il était vivant ! Cette
pensée lui remplissait l’esprit et le cœur. Et, au plus intime de sa personne,
le désir la taraudait jusqu’à la douleur. Une douleur si désespérée qu’à ce
moment-là Catherine aurait tout donné pour pouvoir dire qu’elle n’éprouvait rien
pour Brent, ni amour ni désir. Rien.


Lorsqu’elle
sortit de la salle de bains, échevelée mais vêtue, on frappa de nouveau à la
porte de la chambre.


—
   Cathy ? cria Shanna Redford d’une voix anxieuse. Cela va
toujours bien, ma petite fille ? Je n’ai pas l’intention de vous laisser seule
cette nuit, vous savez.


—
   Oh, non ! souffla Brent d’une voix presque inaudible.


Il
prit un air si dépité que, en d’autres circonstances, on aurait pu le trouver
comique.


—
   Nous t’avons cru mort, n’oublie pas ! murmura Catherine.


—
   Et alors, était-ce si bouleversant ? lui répondit-il avec un
sourire narquois.


—
   Cathy ? insista Mlle Redford, qui s’impatientait de l’autre
côté de la porte.


—
   Pourquoi ne pas tout dire à Shanna ? suggéra Catherine.


D’un
vigoureux mouvement de tête, Brent lui indiqua ce qu’il pensait de cette idée.


—
   Dis-lui de rentrer chez elle, commanda-t-il. Ou d’aller
passer la soirée chez sa sœur, ou au cinéma. Qu’elle aille où elle veut, pourvu
qu’elle parte !


Avec
un soupir excédé, Catherine partit à grandes enjambées vers la porte tandis que
Brent s’aplatissait contre le mur. Elle ouvrit.


—
   Shanna, je vous en prie, rentrez chez vous, dit-elle à la
gouvernante. Nous savons maintenant que Brent est sain et sauf, et c’est l’essentiel.


—
   Mais, Cathy, je ne peux pas vous laisser seule. Pas dans
l’état où vous êtes.


—
   Je vais beaucoup mieux, je vous assure. Je vais prendre un
sédatif et me coucher. Demain, il fera jour. D’ici là, je vous en prie, Shanna,
rentrez chez vous et reposez-vous.


—
   Si c’est ce que vous préférez...


—
   Oui, c’est ce que je préfère.


Catherine
avait parlé d’un ton un peu sec. Déroutée, Shanna Redford consentit finalement,
mais à contrecœur.


—
   Soit, bougonna-t-elle, je m’en vais. Vous savez toujours où
me joindre si vous avez besoin de moi.


—
   Bien sûr, répondit Catherine.


Elle
se sentait coupable à cause du ton sur lequel elle avait parlé à la gouvernante
et éprouvait des remords à lui mentir. Alors, dans une impulsion, elle la
saisit par les épaules et l’embrassa sur la joue avec chaleur. Aussitôt, Shanna
retrouva le sourire.


—
   Vous allez descendre et fermer la porte derrière moi,
insista-t-elle. Et vous brancherez le système d’alarme.


Catherine
acquiesça d’un battement de cils et suivit Shanna. Brent avait eu de la chance
qu’elle ne l’ait pas fait plus tôt, songea-t-elle. Mais elle se fiait à ses
chiens, qu’elle considérait comme le meilleur rempart qui fût contre les
malfrats en tout genre... Sauf que Sonny et Cher avaient toujours adoré Brent.
Ils avaient dû frétiller en le voyant entrer dans le parc et lui lécher les mains tandis
qu’il se glissait en catimini dans la salle de bains... Une belle paire de
traîtres, ces chiens !


Il
fallut encore à Catherine une dizaine de minutes pour convaincre Shanna Redford
qu’elle allait bien, et une dizaine d’autres pour la pousser dehors le plus
doucement possible. Pendant ce temps, à l’étage, Brent était arrivé à bout de
patience. Comme il descendait rejoindre Catherine au rez-de-chaussée, il la
trouva seule, en train de tourner la clé dans le boîtier de commande du système
d’alarme. Il allait pousser un grand « ouf » de soulagement, se croyant au bout
de ses peines et enfin autorisé à parler haut, quand les aboiements furieux des
dobermans se firent entendre dans le parc.


—
   Allons bon ! Qu’est-ce qu’il y a encore ? s’écria-t-il.


Catherine
regarda par le judas. Axel se tenait à la grille. Les chiens ne l’aimaient
guère ; à sa seule vue, ils entraient dans une rage de tous les diables. Axel,
bronzé, élancé, distingué, élégant, toisait les dobermans comme s’il cherchait
à les écraser sous le poids de son mépris.


La
sonnette tinta.


—
   Qui est-ce ? demanda Brent.


—   
Un ami, murmura Catherine.


—
   Un ami ?


—
   Euh, un ami avec qui j’avais rendez-vous ce soir.


—
   Jolie mentalité ! ironisa Brent avec une grimace amère. Le
cadavre de ton mari est encore chaud et toi tu...


—
   Quel cadavre ? interrompit-elle. Et quel mari, d’abord ?


—
   Moi.


—
   Nous sommes divorcés.


—
   Pas encore !


—
   Quasiment ! Et puis, j’ai accepté ce rendez-vous la semaine
dernière. Tu te portais comme un charme, alors.


—
   Crois-tu que le moment soit bien choisi pour se disputer ?


—
   C’est toi qui as commencé !


—
   Soit !


La
mâchoire crispée, Brent s’adossa à la porte. Il fallait bien que quelqu’un
cède. Autant que ce soit lui. Comme il avait été le premier à le faire
remarquer : le moment était mal choisi pour se chamailler.


—
   Renvoie-le, dit-il.


Catherine
lui lança un regard noir.


—
   Ecoute, Brent, cette soirée est prévue depuis longtemps et je
ne...


—
   Renvoie-le, je t’en prie.


Sans
attendre de réponse, il se retourna pour regarder à son tour par le judas. Ce
qu’il vit lui apparut comme un vieux beau aux cheveux calamistrés, avec une
silhouette d’échalas, tiré à quatre épingles dans une veste de velours grenat
sur un gilet de soie multicolore, le menton redressé par une vaporeuse
lavallière et les mains à moitié recouvertes par des poignets mousquetaire.


Il
se tourna vers Catherine, un sourire moqueur sur les lèvres.


—
   Hum ! fit-il. Très smart, le chevalier
servant de ma femme.


—
   Il passe pour un des hommes les plus élégants de la ville, si
tu veux le savoir ! répliqua-t-elle avec un petit air pincé.


—
   Ouais ! Il a racheté les anciens costumes de scène d’Elton
John, ou quoi ? plaisanta Brent.


—
   Lui, du moins, il s’habille ! Ce n’est pas comme ta Marietta
Harrington. C’est bien comme cela qu’elle s’appelle ? A propos, pourquoi
n’es-tu pas allé te cacher chez elle ?


Au
nom de Marietta, Brent ne trahit aucune émotion — pas même un simple battement
de cils.


—
   Ce n’est pas elle ma femme, que je sache, déclara-t-il
simplement. Maintenant, Cathy, je t’en supplie, dis à l’autre épouvantail de
s’en aller. Je dois t’emmener loin d’ici sans perdre un instant.


—
   Loin d’ici ? répéta Catherine en écarquillant des yeux
soudain affolés. Oh, Brent, est-ce donc si grave ? Dis-moi, que se passe-t-il ?
Que risque-t-il d’arriver ?


—
   Je t’expliquerai tout, c’est promis. Mais pour l’instant, les
chiens aboient assez fort pour réveiller les morts, et si tu n’ouvres pas,
ton... euh, ton ami risque de s’inquiéter et d’alerter la
police.


Voyant
qu’il avait convaincu Catherine, Brent s’écarta pour lui livrer passage. Elle
débrancha l’alarme, ouvrit la porte et s’élança en courant dans l’allée. Les
chiens s’activaient près de la grille avec l’ardeur de Cerbère protégeant
l’entrée des Enfers.


—
   Couchés ! leur ordonna-t-elle.


Et
ils se couchèrent aussitôt. Puis elle entrouvrit la grille et rejoignit Axel
sur le trottoir en ayant soin de refermer derrière elle. Prudence est mère de
sûreté... Sonny et Cher pouvaient bien être aussi dociles que féroces, ils
étaient féroces quand même !


Axel
accueillit Catherine en souriant, puis se rembrunit lorsqu’il s’aperçut qu’elle
était en jean.


—
   Ma chère petite Cathy, commença-t-il, je sais que j’ai
précisé qu’il ne s’agissait pas d’un grand dîner, mais...


—
   Je ne peux pas sortir, Axel, l’interrompit-elle.


—
   Que se passe-t-il ?


—
   Rien de grave... Enfin, peut-être que si... Euh, il y a eu un
accident... On a mentionné le nom de Brent... Je ne veux pas m’éloigner du
téléphone au cas où il appellerait...


—
   Oh ! fît Axel, interloqué.


Sa
mine changea. Instantanément, il parut très inquiet.


—
   Cathy chérie, soyez assuré que je comprends. Nous allons
annuler ce dîner, bien sûr. Vous devez vous faire beaucoup de souci. Après
tout, Brent ne sera jamais un étranger pour vous...


—
   En effet...


—
   Je vais vous tenir compagnie, voulez-vous ?


—
   Non !


Le
mot avait franchi les lèvres de Catherine plus sèchement qu’elle n’aurait
voulu, et elle le regretta aussitôt. Axel se souciait d’elle avec une évidente
sincérité, et il était trop gentil pour mériter d’être rembarré ainsi.


—
   Pardon, Axel. J’ai une migraine abominable. J’ai envie d’être
un peu seule pour me reposer. Mais votre sollicitude me touche infiniment et
sachez que...


—
   Hé !


Il
prit le visage de Catherine entre ses mains et la regarda avec tendresse.


—
   Cathy ! Il n’y a pas de problème ! Puisque je vous dis que je
comprends... Je vais rentrer chez moi, camper auprès du téléphone et attendre
gentiment de vos nouvelles. Appelez-moi si je peux faire quelque chose pour
vous. Surtout, n’hésitez pas.


Avec
au cœur un intense sentiment de culpabilité, Catherine hocha la tête. Axel se
pencha, l’embrassa sur les lèvres et la poussa doucement vers la grille.


—
   Rentrez vite ! murmura-t-il. Et branchez l’alarme.


—
   Sans faute... Aussitôt rentrée.


—
   Appelez-moi.


—
   Promis.


En
souriant, Axel partit à reculons vers son cabriolet Mercedes flambant neuf.


—
   Et puis, vous avez vos molosses..., conclut-il.


Pensive,
Catherine referma la grille. Oui, elle avait Sonny et Cher. Qui pouvaient la
protéger contre n’importe quel ennemi. Sauf justement contre l’homme dont elle
avait tout à craindre — car, celui-là, les deux chiens lui mangeaient dans la
main.


Sur
un dernier petit signe à Axel, elle se hâta vers la maison. Lorsqu’elle y
retrouva Brent, elle comprit à son expression qu’il l’avait surveillée par le
judas et n’avait pas perdu une miette de ce qui venait de se passer.


—
   Un ami, hé ? fit-il.


—
   Oui.


—
   Quels tendres adieux !


—
   Il est du genre tendre, déclara Catherine avec un vague
mouvement de la main.


Sans
crier gare, Brent la saisit par les épaules avec rudesse et la regarda droit
dans les yeux. C’était comme s’il retrouvait soudain son cœur de vingt ans,
fougueux, lunatique, passionné — et mortellement jaloux.


—
   Où en es-tu avec Elton John ? Couches-tu avec lui ?


—
   Axel. Il s’appelle Axel.


—
   C’est encore mieux que je n’espérais ! Alors ?


Catherine
sourit, savourant l’instant. Elle, au moins, n’apparaissait dans aucun film à
demi nue, pelotonnée contre Axel et ronronnant comme une chatte. C’était bien à
Brent de faire des scènes !


—
   Axel est un ami. Et d’ailleurs, qu’est-ce que cela peut vous
faire, monsieur McQueen ?


—
   Je me soucie de votre bien, voilà tout, madame McQueen.


—
   Vous devez me confondre avec quelqu’un d’autre, cher
monsieur. Je m’appelle O’Hara. Mlle O’Hara, pour vous servir,
ajouta Catherine avec une révérence moqueuse.


Brent
ne répondit pas. Il semblait absorbé dans la contemplation des lèvres de
Catherine.


—
   Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, troublée.


—
   Je me demandais seulement si c’était aussi bon ?


—
   Quoi aussi bon que quoi ?


—
   Les baisers de cet Axel... Sont-ils aussi bons que les miens ?


—
   Je ne sais pas, répondit Catherine avec un petit haussement
d’épaules. Je ne me souviens plus des tiens.


Sans
doute s’agissait-il du plus énorme mensonge qu’elle ait jamais prononcé. En
vérité, depuis leur séparation, tous les baisers qu’elle avait acceptés lui
avait paru fades en comparaison de ceux de Brent. Il était le seul qui n’ait
jamais eu le pouvoir de lui faire chavirer le cœur. Mais cela, il
n’avait pas besoin de le savoir !


Il
lui parut sage de détourner la conversation.


—
   Brent, en moins d’une heure, tu t’es introduit comme un
voleur dans ma chambre, tu m’as molestée, tu m’as obligée à renvoyer Shanna et
à annuler un rendez-vous... Alors, au lieu de raconter des bêtises, si tu me
disais enfin ce qui se passe ?


Il
approuva d’un hochement de tête.


—
   Je ne demande pas mieux. Le drame, c’est que je ne sais par
où commencer.


—
   Raconte-moi ce qui s’est passé ce soir, suggéra Catherine.


—
   Eh bien, voilà : j’étais censé dîner avec Johnny sur son
yacht. Il voulait me convaincre de le laisser faire encore un album avec les
Highlanders. Mais moi, je ne voulais plus rien avoir à faire avec lui.


—
   Il n’avait pas changé ?


—
   Non. Toujours en retard aux répétitions... quand il
n’oubliait pas carrément de venir. La moitié du temps drogué, ivre l’autre
moitié, et toujours agressif. C’était devenu invivable.


—
   Je vois.


—
   Mais il y avait autre chose.


—
   Oh ?


Les
traits de Brent se durcirent soudain tandis que Catherine fermait les yeux,
saisie d’un horrible pressentiment.


—
   Johnny avait peur de quelque chose, reprit Brent. J’ignore de
quoi il s’agissait. En tout cas, il ne voulait pas rester seul.


—
   Donc, il savait que quelqu’un était après lui. C’est pour
cela que tu as appelé Virgil ?


Il
la regarda avec surprise, comme s’il était étonné que Catherine fût au courant.


—
   C’est un flic, et un ami de longue date. Je savais que je
pouvais lui faire confiance.


—
   Alors, pourquoi n’es-tu pas allé le voir ?


—
   C’est bien mon intention. Aussitôt que je t’aurai fait
quitter le pays.


—
   Est-il vraiment nécessaire que je quitte le pays ? s’écria
Catherine.


—
   Oui.


—
   Mais, Brent, Johnny avait exactement le genre de personnalité
qu’il faut pour se faire des milliers d’ennemis. Il avait peut-être oublié de
payer sa dernière dose de cocaïne, ou triché aux cartes, ou couché avec une
femme mariée, qui peut savoir ? Cela n’a rien à voir ni avec toi ni avec moi...


—
   Ecoute. Il était de notoriété publique que Johnny et moi
devions dîner ensemble pour mettre cartes sur table et discuter de l’avenir des
Highlanders. C’est pourquoi je pense que ceux qui l’ont tué ont agi précisément
ce soir parce qu’ils voulaient ma peau, à moi aussi.


—
   Pour quelle raison ? murmura Catherine, de plus en plus
effarée.


—
   Je te répète que je n’en ai aucune idée ! Il n’y a qu’une
chose dont je sois sûr : il ne s’agit pas d’un dealer, ni d’un mauvais perdant,
ni d’un mari trompé. C’est beaucoup plus important que cela. On a tué Johnny
parce qu’il avait quelque chose qu’il ne voulait pas donner ou
parce qu’il savait quelque chose qu’il ne voulait pas dire.


—
   Quoi donc ?


—
   Aucune idée, répondit Brent d’une voix tranchante. Mais ce
n’est pas tout...


—
   Quoi encore ? s’exclama Catherine, qui espérait avoir tout
entendu.  


—
   Te souviens-tu d’un type qui s’appelait Harry Robertson ?


Elle
fit signe que oui.


—
   Ce musicien qui est allé en prison pour vol, si je ne me
trompe pas ?


—
   Recel, précisa Brent.


—
   Vous l’aviez engagé pour faire une tournée de concerts avec
vous...


—
   C’est bien cela.


—
   Et, au moment de prendre l’avion...


—
   Il portait au poignet une Rolex volée qui provenait d’un
hold-up...


—
   Une affaire énorme...


—
   Oui, il y en avait pour six millions de dollars, paraît-il.


—
   Et il s’est bêtement fait prendre à la douane...


—
   Et des menottes ont rapidement remplacé la montre en or.


—
   Nous parlons bien du même, conclut Catherine.


—
   Eh bien, j’ai toujours pensé qu’il n’était pas homme à
tremper dans un hold-up...


—
   Comment serait-il entré en possession de la montre, alors ?


—
   On n’en sait rien. Il n’a jamais voulu parler. Les policiers
qui l’ont interrogé ont dit par la suite qu’il avait l’air terrorisé. Et que,
dans sa cellule, il n’arrêtait pas de chantonner une de mes chansons — tu sais,
celle que j’avais écrite en cinq minutes le jour de notre rencontre... Drôle de
type, ce Harry. Nous voulions l’aider, lui payer un bon avocat, et il a tout
refusé.


—
   Et il est allé en prison, murmura Catherine.


—
   Où il a été assassiné quelques mois plus tard.


Atterrée,
la jeune femme fit un pas en arrière.


—
   Assassiné ?


—
   Enfin, les journaux ont raconté qu’il avait été poignardé
dans une bagarre. En réalité, on n’a jamais découvert qui l’avait tué.


—
   Il ne s’agissait pas forcément d’un assassinat. Il est
peut-être vraiment mort dans une bagarre entre détenus qui aurait mal tourné.


Brent
hocha la tête.


—
   Je serais prêt à le croire... s’il n’y avait d’autres faits
troublants. Souviens-toi des gens qui faisaient partie des Highlanders à cette
époque. Il y avait Johnny et moi, les frères Hicks, Keith Montgomery. Plus
Harry Robertson et Larry Jenkins. Et devine ce qui est arrivé à Larry Jenkins.


Catherine
frissonna.


—
   Il est mort ? dit-elle d’une voix étranglée.


—
   Larry a été tué dans un accident de voiture, précisa Brent.
Il était seul dans sa voiture, sur une autoroute déserte... La femme de Keith
est morte exactement de la même façon.


Horrifiée,
Catherine laissa échapper un hoquet.


—
   Quoi, tu penses qu’elle a été assassinée ? Oh, mon Dieu,
pourquoi ?


—
   Je n’en sais fichtre rien ! Dans cette affaire, il n’y a que
des questions et pas de réponses. Néanmoins, on dirait que des gens se sont fixés
pour tâche d’exterminer les Highlanders et tout ce qui les touche de près.
Maintenant, tu comprends pourquoi je tiens à ce que tu quittes le pays avant
que je n’entreprenne quoi que ce soit ?


—
   Entreprendre quoi ? protesta Catherine. La seule chose
raisonnable qui te reste à faire, c’est d’aller demander la protection de la
police.


—
   D’accord, je vais prendre contact avec eux. Mais qu’on ne
compte pas sur moi pour rester les bras croisés alors qu’une hécatombe a
commencé autour de moi.


—
   Tu n’imagines tout de même pas que tu es capable de t’occuper
de cette affaire tout seul ? Tu es une star de la chanson, Brent, pas Rambo !


—
   J’ai promis d’aller trouver la police, Cathy. Dans
l’immédiat, la chose la plus urgente à faire, c’est de te mettre en sûreté, tu
comprends ?


Catherine
poussa un long soupir résigné qui équivalait à un consentement.


—
   Je vais t’emmener en bateau jusqu’à Key West, expliqua Brent.
Là, un de mes amis s’occupera de toi. C’est arrangé, il nous attend. Y a-t-il à
manger dans le bateau ?


Quoi
? songea Catherine en écarquillant les yeux. Partir sur le bateau avec Brent —
rien qu’eux deux ? Non, c’était impossible. Certes, il s’agissait d’un beau
voilier de douze mètres, avec un puissant moteur auxiliaire, capable d’emmener
n’importe qui n’importe où par n’importe quel temps. Mais là n’était pas la
question.


Autrefois,
ç’avait été leur bateau. Brent était l’amiral, elle, le
commandant en second. C’était à son bord qu’ils avaient passé les plus beaux
moments de leur amour. Chaque fois qu’ils le pouvaient, ils prenaient la mer et
voguaient vers les Keys, ou les Bahamas, ou au gré du vent. Ils rêvaient au
soleil, péchaient, plongeaient. Se chamaillaient. Et faisaient l’amour...


—
   Cathy, qu’as-tu à bayer aux corneilles ? C’est maintenant
qu’il faut agir. Appelle Shanna, demande-lui de venir nourrir Sonny et Cher
pendant les deux prochains jours...


—
   Quoi, tu yeux que j’avertisse Shanna de mon départ ?


—
   Bien sûr. Je ne tiens pas à ce que mes chiens dépérissent !
s’exclama Brent en souriant. Dis-lui que tout va bien, que tu as eu des nouvelles
rassurantes, mais que tu as envie d’être un peu seule pour récupérer de tes
émotions. Je suis sûr qu’elle comprendra. C’est une brave femme.


—
   Mais pas assez brave pour mériter qu’on lui dise la vérité !
riposta Catherine d’un ton aigre.


—
   Es-tu folle ? Il y a déjà assez de gens comme ça qui se
trouvent mêlés à cette histoire. Toi, ce n’est pas pareil, tu fais partie de ma
vie.


—
   Si peu...


—
   En tout cas, suffisamment pour que les assassins risquent de
s’y tromper. Pas Shanna. Alors, moins elle en saura, mieux cela vaudra pour
tout le monde — à commencer par elle. Téléphone-lui. Sans t’éterniser. Il faut
partir vite, la nuit est tombée. Nous devrions réussir à nous faufiler jusqu’au
port sans que personne ne nous voie. Ensuite, nous gagnerons tranquillement la
haute mer. Ni vu ni connu...














 


4.


 


La
pleine lune donnait aux vieilles maisons du front de mer un air blafard et
fantomatique. En route vers le port, Catherine et Brent ne rencontrèrent pas
âme qui vive, et personne ne les vit embarquer à bord du Sweet Eden, leur
bateau.


Catherine
largua les amarres tandis que Brent démarrait le moteur. Jusqu’ici, tout allait
bien. Mais, lorsque la jeune femme sauta à bord et vint pour prendre la barre,
elle découvrit qu’il l’avait devancée et ne put s’empêcher de faire la moue.
Non que Brent fût un mauvais marin. C’était tout le contraire. Il avait
toujours aimé la mer, tout ce qui vivait dedans et tout ce qui flottait dessus.
Seulement voilà, le Sweet Eden était à elle, à présent, et
elle trouvait déplaisant que Brent se comportât comme s’il était le seul maître
à bord. A croire que, pendant ces trois années, il n’avait rien appris ni rien
oublié.


A
cette heure, tout ce qu’ils risquaient de croiser, c’étaient des contrebandiers
ou des gardes-côtes. Mais la rade était déserte.


—
   Mon Dieu, comme c’est tranquille par ici ! murmura Brent.
Idyllique, non ?


Catherine
s’assit. Le Sweet Eden était un élégant voilier tout blanc, à
la proue fuselée, compact à la poupe. Dix personnes pouvaient tenir sur le pont
supérieur sans se piétiner. Une douzaine de marches en contrebas, à
l’entrepont, se trouvaient la coquerie, une petite salle de séjour et deux
cabines, l’une à bâbord, l’autre à tribord, chacune avec ses commodités.
Catherine avait coutume de dire que c’était « comme à la maison, la baignoire
ovale en moins, la mer en plus. »


—
   C’est tranquille parce qu’il n’est pas fréquent que les gens
partent en croisière à la nuit tombée, fit-elle observer sur un ton aigre-doux.


—
   Ah, bon ? répondit Brent d’une voix traînante.


—
   Euh, veux-tu que je te remplace ? La baie est pleine
d’embûches...


—
   Non merci, ça ira.


—
   Il y a trois ans que...


—
   Cathy ! J’ai fait ce trajet des centaines de fois ! La
navigation, c’est comme le vélo : ça ne s’oublie pas.


—
   Peut-être, mais c’est mon bateau !


Pour
dire cela, Catherine avait pris un ton vexé qui fit naître sur les lèvres de
Brent un sourire condescendant.


—
   Loin de moi l’arrière-pensée de te confisquer ton joujou,
mademoiselle O’Hara, dit-il. Toutefois, si tu permets...


Catherine
leva les yeux au ciel.


—
   Mais je ne fais que cela, permettre !
s’écria-t-elle, indignée. Il me semble même que j’ai déjà permis beaucoup trop
de choses ces deux dernières heures. Car enfin, monsieur sort de ma vie en
claquant la porte, ne donne pas de nouvelles pendant trois ans et, d’un seul
coup, le voilà qui reparaît sans crier gare au milieu de ma chambre ! Et il donne
des ordres, comme au bon vieux temps : « On fait ci, on va là ! » Et moi, comme
une sotte, je me remets à faire ses quatre volontés !


—
   N’était-ce pas un peu notre chambre ?


—
   Tu l’as dit : c’était !


—
   Ce n’est pas moi qui ai demandé le divorce...


—
   Peut-être, mais c’est toi qui es parti !


—
   Bon Dieu !


Le
juron lancé par Brent résonna davantage comme un cri de douleur que comme un
blasphème. En même temps, il serra si fort la barre que ses phalanges devinrent
toutes blanches.


—
   Je ne t’avais apporté que du malheur ! s’écria-t-il avec
rage. J’avais même failli te tuer ! Pourquoi aurais-tu voulu que je reste ?
Pour t’achever ?


Il
y avait tant de désespoir dans la voix de Brent que Catherine recula d’un pas,
atterrée. Non, elle avait trop espéré en le voyant reparaître. Elle s’était
abusée toute seule, incurable optimiste qu’elle était! En vérité, il n’y avait
plus rien entre eux — sauf des blessures, toujours à vif malgré le temps, et
qui ne demandaient qu’à saigner au moindre contact.


—
   Tu dis vrai, lui lança-t-elle avec aigreur. Pourquoi
aurais-je voulu que tu restes ? Il n’y avait plus la moindre raison, non, plus
la moindre.


Des
larmes brûlantes lui brouillaient la vue.


Fuyant
devant Brent comme devant un mort-vivant, elle courut chercher refuge à
l’entrepont. Il était à son affaire à la barre, et elle pouvait se fier à lui
pour mener le Sweet Eden à bon port.


Entrée
dans la première cabine, celle de bâbord, elle se laissa choir sur la
couchette, les dents serrées, en butte à des flots d’émotions qui menaçaient de
la submerger. Le passé, le passé ! Elle ne voulait plus y penser. Depuis cette
avalanche de malheurs, elle haïssait la mémoire. Peut-être les paroles de Brent
n’étaient-elles pas la cause de tout, peut-être était-ce le journal télévisé
qui avait ranimé des souvenirs mal oubliés. N’empêche que c’était de nouveau
là, devant ses yeux, aussi clair que si elle y était encore, et aussi
douloureux qu’au premier jour.


Lemuel
! Leur Lemuel adoré ! Tout petit. Il venait d’avoir deux mois. Oh, ils
l’avaient appelé Lemuel en souvenir de Gulliver, mais ils auraient pu l’appeler
Désiré, pour avoir souhaité sa venue avec autant d’ardeur. Ils avaient essayé,
essayé — ce n’était pas une corvée ! Et finalement, ils l’avaient eu. Le plus
beau bébé du monde. Avec ses grands yeux rieurs, ses boucles blondes, sa
frimousse perpétuellement fendue d’une oreille à l’autre par un sourire qui ne
découvrait que des gencives, mais n’en était pas moins gracieux. C’était le
chéri universel. Et puis, une nuit, à l’heure où il aurait dû réclamer le sein,
rien. Catherine avait attendu un peu, avant d’aller le voir dans sa chambre.
Elle l’avait trouvé couché sur le ventre, ses petites fesses en l’air ; en ce
temps-là, il était à la mode de coucher les bébés sur le ventre — une lubie
de pédiatres, selon qui cette habitude était bonne pour la colonne
vertébrale.


Mais
lorsqu’elle l’avait saisi pour le sortir de son berceau, il était froid. Si
froid ! Froid comme la mort ! Elle l’avait retourné. Il avait les
lèvres bleues. C’est alors qu’elle avait crié.


En
quelques secondes, Brent avait été là. Il avait essayé de ranimer le
bébé, tandis qu’elle appelait une ambulance. Mais personne n’y
pouvait plus rien. « Mort subite du nourrisson, avait dit le médecin.
Tragique, incompréhensible. Il n’y a que Dieu qui sache. »


Alors
Catherine avait pleuré, pleuré, des jours entiers, prenant Dieu en
horreur. Et Brent, aussi ravagé qu’elle, l’avait bercée dans ses
bras. Elle l’était raccrochée à lui avec l’ardeur désespérée d’une noyée.
Ce n’était que beaucoup plus tard qu’il avait commencé à se détacher d’elle,
par degré, imperceptiblement.


—
   Cathy ?


Elle
sursauta, surprise de le trouver là, sa haute silhouette se découpant en ombre
chinoise dans l'encadrement de la porte. Elle n’avait pas allumé la lampe, et
la cabine se trouvait plongée dans la pénombre. L’atmosphère était étrangement
silencieuse. S’apercevant soudain que le moteur ne tournait plus, Catherine
leva un sourcil interrogateur.


—
   Ne t’inquiète pas, expliqua Brent. Nous ne risquons pas de
dériver. J’ai jeté l’ancre.


Il
pénétra à pas lents dans la cabine, s’assit à côté d'elle et, sans lui laisser
le temps d’esquisser un geste de défense, lui caressa la joue, qu’il
trouva mouillée de larmes.


—
   Cathy, murmura-t-il. Je te demande pardon.


Catherine
cherchait ses mots, en quête d’une réplique qui la tirerait d’affaire. Dans
cette cabine pas bien grande, elle sentait venir un accès de claustrophobie.
Brent était tout près, la touchant. Cela semblait si naturel qu’il la touche,
si légitime. Et elle se laissait aller à désirer qu’il l’enlace, l’embrasse. Et
même qu’il la dénude. Et même qu’il lui fasse l’amour. Comme ça. Les yeux
grands ouverts. Sans parler.


Mais
il ne fallait pas — surtout pas ! Parce que ce serait mal ! S’il s’était
agi d’une banale aventure, entre eux, passe encore. Dans ces cas-là, on se
prend. Et puis, on se quitte. C’est la vie. Et puis, on se reprend. Au gré du
hasard. Indifféremment. C’est aussi la vie. Mais leur amour à eux, ç’avait été
tout autre chose. La grande affaire de leur existence. Ils en avaient vécu. Ils
avaient failli en mourir. Non, jamais plus elle ne jouerait avec ce feu-là.


—
   Ça va bien, Brent, je t’assure, bredouilla-t-elle.


—
   Tu pleures.


—
   Ce n’est pas ta faute.


—
   Je sais bien que si.


—
   A quoi bon reparler de cela ? On se fait du mal, c’est tout,
dit Catherine d’une voix plaintive.


Il
lui semblait que les murs de la cabine se resserraient. Brent était si proche
qu’elle se réchauffait à la chaleur de son corps. Il sentait bon le
chèvrefeuille. Et maintenant, que faire ? Le Sweet Eden, à
l’ancre, tanguait doucement, incitant à l’amour. Comme il était tentant de
prétendre que le passé n’avait pas existé, de faire semblant qu’ils
venaient de partir pour une sortie en mer comme ils en avaient tant
connu, au temps de leur bonheur... A moins de sauter du bateau à l’instant et
de rentrer chez elle à la nage, Catherine voyait venir le moment où elle
céderait au désir d’enrouler ses bras autour du cou de Brent et, d’une voix
entrecoupée de sanglots, le supplierait de lui faire l’amour — de lui faire
l’obole d’un souvenir de plus, rien qu’un, qu’elle chérirait sa vie durant.


—
   J’espère que tu n’as pas peur de te retrouver seule avec moi
par une nuit de pleine lune ? demanda Brent sur un ton mi-sérieux mi-plaisant,
en plantant son regard dans celui de Catherine.


—
   Pourquoi ? Aurais-tu pris l’habitude de te métamorphoser en
loup-garou ? répliqua-t-elle sur le même ton. Non, ne dis rien, c’est
inutile, ajouta-t-elle alors qu’il entrouvrait les lèvres pour parler. De toute
façon, tu as toujours eu quelque chose d’un loup...


—
   Non, pas toujours.  


—
   Ah bon ?


—
   Cela dépend s’il y a des agnelles dans les parages,
expliqua-t-il.


—
   Ah, je vois ! Et les ex-épouses, là-dedans ?


—
   Quoi ?


—
   Font-elles d’appétissantes agnelles ?


—
   Je ne sais pas. Je n’en ai qu’une. Et encore, pas si ex que
ça.


—
   Donc ?


—
   Ça dépend surtout d’elle, dit Brent.


Sur
ces dernières paroles, sa voix avait mué, chutant dramatiquement dans les
graves. Ses yeux, dans le clair-obscur de la cabine, avaient pris la couleur de
l’or en fusion. Avec un gémissement douloureux, il saisit Catherine par les
cheveux...


L’instant
d’après, il l’embrassait.


Mais
pas comme avant. Autrement.


Autrefois
— Catherine s’en souvenait fort bien —, ses lèvres étaient légères et joueuses
lorsqu’il l’embrassait. Tandis que cette fois, c’était sans douceur. Sans
humour non plus. Mais avec voracité. Avec même une sorte de barbarie inusitée.
Et un formidable esprit de sérieux.


Catherine
entrouvrit la bouche. La fièvre de Brent était contagieuse. Elle s’accrocha à
lui comme lui à elle, avec une violence égale. De se retrouver collée contre ce
corps familier la grisait. Elle reconnaissait tout... Le goût de ses lèvres...
La rugosité de sa barbe mal rasée... Son ventre plat et musclé... Ses cuisses
fermes et fuselées... Et la glorieuse efflorescence de son désir.


Elle
n’était pas sûre de vouloir le toucher... mais elle l’explorait avec des mains
fébriles. Elle n’était pas sûre d’aimer que son sang bouillonne, que son dos se
cambre, que son ventre se tende, que ses cuisses s’offrent... mais elle était
prête à se donner corps et âme, encore une fois, et quoi qu’il en coûte.


Tant
qu’il souhaita lui dévorer la bouche, elle se laissa faire, yeux clos, cœur
palpitant, esprit tourbillonnant. Pourtant, lorsqu’il s’écarta pour la
contempler, elle ne lui trouva pas l’air heureux ni rassasié. Au contraire, il
avait le regard sombre et le masque dur.


—
Cathy, murmura-t-il, je ne pensais pas que cela se passerait ainsi. Dieu m’est
témoin que je ne veux plus jamais te faire de mal.


Elle
ne bougea pas, ne dit rien, songea seulement que ce n’était pas possible, qu’il
ne pouvait pas penser ce qu’il disait, qu’il n’allait pas battre en retraite
maintenant.


Certes,
ce baiser était une terrible erreur, ils avaient eu grand tort de s’embrasser.
Certes, il aurait fallu mettre plus de soin à garder ses distances. Mais ce
n’était pas une raison pour ne pas achever ce qu’on avait si bien commencé. Et
qu’il n’ait pas le mauvais goût de lui faire grâce, maintenant qu’elle était à
sa merci ! Qu’il ne l’abandonne pas à son sort, à présent qu’elle était vaincue
et toute pantelante de désir! Non, qu’il lui donne seulement encore un instant
de bonheur, là, sur ce bateau bercé par les vagues, dans cette cabine nimbée
par le clair de lune — rien qu’un seul... et elle le tiendrait quitte du reste.


Il
était déjà debout, les yeux baissés vers elle, et lui tendait la main pour
l’aider à se lever.


—
   Brent, murmura-t-elle entre ses lèvres encore meurtries par
le baiser qu’ils venaient d’échanger.


Il
ne répondit pas. Son regard était indéchiffrable.


—
   Brent, reprit-elle, c’était une erreur, je le sais, mais...


Sa
voix mourut piteusement.


—
   Mais quoi, Cathy ?


La
gorge serrée, elle hocha la tête.


—
   Oui, c’était une erreur, dit-elle d’une voix étranglée. Mais
au fond, ce n’en était peut-être pas une, qui sait ?


Elle
hésitait, par crainte du ridicule, ne sachant si elle pouvait encore passer
pour désirable à ses yeux.


—
Nous devrions peut-être faire l’amour encore une fois, implora-t-elle. Demain,
dans la lumière du jour, nous serons sûrement obligés de reconnaître que ça n’a
servi à rien, que le passé est le plus fort. Si c’est cela, nous partirons, chacun
de son côté, sans faire de mélodrame. Qu’en dis-tu ? Mais pour le moment, il
fait nuit, et la nuit, toutes les confusions sont permises, non ?


Brent
ne dit rien.


Pour
toute réponse, il se rassit à côté d’elle et commença à la déshabiller.














 


5.


 


Lorsque
l’aube du jour suivant pointa, claire et rose, à l’horizon, elle les trouva
dans les bras l’un de l’autre.


Au
premier rayon du soleil qui se faufila par le hublot de la cabine, Catherine
ouvrit les yeux. Brent était penché sur elle et la contemplait avec une esquisse
de sourire sur les lèvres.


—
J’avais presque oublié à quel point c’était bon de se réveiller à
côté de toi, murmura-t-il.


Cette
nuit, ils avaient fait l’amour comme jamais. Trois ans, décidément,
ne changeaient rien à rien. Catherine avait retrouvé d’instinct les gestes pour
se donner et éprouvé les mêmes extases qu’autrefois, qui effaçaient tout
et donnaient l’illusion de devoir durer toujours.


Mais maintenant
que le jour était levé, il n’y avait plus moyen de se cacher dans les
replis de la nuit. Elle avait voulu Brent. Elle l’avait eu. Elle
avait voulu se fabriquer un inoubliable souvenir, pour recouvrir les
souffrances du passé. Pourtant, tout bien pesé, elle se demandait si ce n’était
pas une erreur. Brent s’était montré infatigable, et pourtant elle
n’était pas rassasiée. Au contraire, elle avait une impression de vide et de
froid à la place du cœur, signe que leur union n’avait pas été aussi complète
qu’elle l’avait espéré.


—
   Il est temps de se remettre en route, dit-elle d’une voix
plaintive.


Brent
approuva silencieusement, d’un signe de tête. Alors, elle fit mine de se lever,
mais il la retint par le bras.


—
   Cathy, dis-moi, as-tu des regrets ?


Elle
aurait préféré s’éloigner sans rien dire. Mais elle savait bien qu’il n’était
pas du genre à la laisser tranquille tant qu’il n’aurait pas eu sa réponse.


—
   Je n’en sais rien, Brent, marmonna-t-elle. C’est la vérité,
je n’en sais rien. Ce fut sans doute notre plus grande erreur, et...


Elle
s’interrompit, reprit péniblement son souffle.


—
   Il n’y a que de la fausseté dans ce que nous avons fait cette
nuit, enchaîna-t-elle. Ou alors, non...


Nouvelle
pause, nouveau soupir.


—
   Peut-être y avait-il quand même un peu de vérité,
reconnut-elle, les yeux baissés. Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est
que jamais je n’avais eu envie de toi comme cette nuit.


Brent
retint son souffle. Il roula des yeux, songeur, comme s’il ne comprenait pas ce
qu’elle cherchait à lui dire. Au bord des larmes, Catherine battit furieusement
des paupières. « Bien fait pour moi, pensait-elle. J’ai toujours su qu’on n’a
rien sans rien. J’ai eu ce que je voulais. A moi, maintenant, d’en payer le
prix... »


—
Tu as raison, il est temps de se mettre en route, déclara Brent, tout à trac.
Prépare-toi tranquillement. Moi, je vais faire ma toilette dans l’autre cabine.


Sur
ce, il se leva et sortit à pas lents, beau et parfaitement à l’aise dans sa
nudité. Et Catherine resta seule. Une terrible bouffée d’angoisse,
aussitôt, lui coupa le souffle. Vite, elle courut sous la douche, comme si
son salut s’y trouvait, et ouvrit les robinets en grand, afin que
l’eau lui cingle le dos, comme ces pénitents qui se punissent en se
donnant eux-mêmes le fouet.


Brent
était donc à jamais perdu pour elle. Parce qu’il se croyait maudit,
voué à ne lui faire que du mal. Dieu seul savait par quelle
aberration il s’était persuadé que c’était à cause de lui qu’elle
avait perdu l’enfant qu’elle attendait, et qui comptait tant pour
eux après la mort du petit Lemuel. Les médecins avaient eu beau lui expliquer
que ces choses-là arrivent, il s’était lui-même jugé coupable et personne
n’avait jamais pu l’en faire démordre. Oh, tant qu’elle avait oscillé
entre la vie et la mort, il était resté à son chevet, plus pâle que le linge de
l’hôpital. Elle se revoyait, lui promettant qu’un jour elle lui
donnerait un fils sur lequel seules de bonnes fées viendraient se pencher. Mais
il n’avait rien répondu. Il était resté là, immobile, les yeux dans le
vague. Comme s’il avait déjà décidé, tout seul dans son coin, que
jamais au grand jamais il n’y en aurait d’autre. C’est alors que, sur
la pointe des pieds, il avait commencé à s’éloigner.


Catherine
sortit de la douche, toujours aussi malheureuse. Elle se sécha et s’habilla
d’un short en jean et d’un léger corsage sans manches. Puis elle quitta la
cabine, non sans retaper le lit, prestement, comme un malfaiteur qui efface les
traces de son forfait. La mascarade d’amour était terminée.


Un
ronronnement lui fit prêter l’oreille : Brent avait mis le moteur en marche. Il
avait aussi levé l’ancre, car le Sweet Eden glissait sur les
flots.


Lorsque
Catherine le rejoignit sur le pont, elle le trouva à la barre, torse et pieds
nus, les yeux fixés sur la mer, bien décidé, semblait-il, à rattraper le temps
perdu.


—
   Brent ! cria-t-elle par-dessus le bruit du moteur.


Il
se retourna, ne lui accordant qu’une sorte d’intérêt poli. Un étranger qui les
aurait vus ainsi n’aurait jamais soupçonné qu’il s’agissait d’un homme et d’une
femme qui venaient de passer la nuit ensemble. C’était exactement ainsi qu’il
s’était comporté dans les derniers mois, avant de la quitter. Cette froideur
dans son regard, Catherine la reconnaissait et ne pouvait toujours pas la
supporter. Et pas davantage aujourd’hui qu’à cette époque, elle ne savait
comment réagir.


—
   Quoi ?


—
   A quelle heure ton ami nous attend-il ?


—
   Il a dit : « Viens quand tu veux. »


La
réponse avait fusé, aussi cinglante qu’un coup de fouet.


—
   Es-tu certain que ce soit vraiment nécessaire ? A franchement
parler, tout ceci commence à me paraître un peu... idiot.


Catherine
n’en dit pas plus, car Brent venait de planter sur elle un regard rempli de
morgue et de dédain.


—
   Et ce qui est arrivé à Johnny, tu penses que c’est idiot ?


—
   Non, bien sûr, mais, même s’il se passe vraiment quelque
chose...


—
   Eh bien ?


—
   C’est peut-être de Marietta Harrington que tu devrais te
soucier en premier, non ?


Il
la foudroya du regard.


—
   Pourquoi ?


—
   Parce que celui qui t’en veut a des raisons de penser que tu
as une liaison avec elle.


—
   Je n’ai pas de liaison avec elle !


Les
cheveux ébouriffés par la brise du large, Brent ne la quittait pas des yeux.


—
   Peut-être. Mais les gens pourraient s’y tromper.


—
   Ceux à qui nous avons affaire ne sont pas des crétins.


—
   Mais, moi...


Catherine
allait dire : « Moi, je ne te suis plus rien. S’il est vrai que nous n’avons
pas affaire à des crétins, ils ne l’ignorent pas, cela non plus. » Mais il
l’interrompit.


—
   Toi, tu es tout ce que je n’ai jamais eu comme famille,
lança-t-il. La seule personne dont on pourrait avoir l’idée de se servir
contre moi, la seule qui n’ait jamais compté dans ma vie. Un divorce
n’y change rien. Et ceux qui sont derrière tout ça le savent sûrement.


Malgré
le ton revêche sur lequel elles avaient été prononcées, les paroles de Brent
allèrent droit au cœur de Catherine. Car même sans espoir de recoller les
morceaux de leur amour brisé, c’était une consolation de l’entendre dire
qu’elle était la seule femme qui ait jamais compté pour lui.


—
   De plus, ajouta-t-il d’un ton sec en rompant le charme, nous
vivions ensemble, à l’époque. Et tu étais avec moi pendant cette tournée. On
peut avoir l’idée de te prendre pour cible, toi aussi. C’est pourquoi j’ai hâte
de te savoir hors de danger.


—
   Que vas-tu faire de moi ?


—
   T’amener sur un petit aéroport privé d’où mon ami te fera
passer au Mexique.


—
   Je n’ai pas mon passeport.


—
   Tu passeras clandestinement. Mon ami t’emmènera dans une
hacienda où tu seras en sûreté.


Catherine
leva les bras au ciel. Une hacienda ! Au Mexique ! On était en pleine
james-bonderie ! Pourquoi pas sur la lune, pendant qu’il y était !


—
   Mais c’est complètement dingue ! s’écria-t-elle. Tu ne sais
même pas s’il y a vraiment du danger.


—
   Il y en a !


—
   Combien de temps devrai-je rester là-bas ?


—
   Aussi longtemps qu’il le faudra.


—
   Et si cela ne me plaît pas ?


—
   Cela te plaira, n’aie crainte !


—
   Et si cela ne me plaît quand même pas ?


—
   Eh bien, c’est le même prix !


—
   Brent !


—
   Cathy !


Il
serra les dents.


—
   Ma chère amie, reprit-il, je sais que tu es plus têtue qu’une
mule, championne du monde de l’ergotage, du pinaillage et de la discutaillerie.
Mais, pour cette fois, tu vas faire exactement ce que je te
dis, sinon je te ligote, je te fourre dans un colis, et je t’envoie là-bas par
la poste !


Malgré
qu’elle en eût, Catherine sourit.


—
   Et toi, pendant ce temps-là ? demanda-t-elle.


—
   Je serai à Miami. C’est là que tout se passe.


—
   Pour te faire tuer plus facilement ?


—
   Quand bien même cela serait, ça vaudrait encore mieux
que de passer sa vie à avoir peur de son ombre, répliqua Brent avec
brutalité. Mais rassure-toi, j’ai l’intention de vendre chèrement ma peau.


Catherine
serra les poings. Après tout, il avait peut-être raison, qui sait ? Une chose
était sûre, cependant : elle n’avait pas envie d’aller s’enterrer dans une
hacienda mexicaine. Surtout, elle ne voulait pas que Brent affronte seul des
tueurs.


Ou
alors, la vraie raison, c’était qu’elle n’avait pas envie de le
quitter. Pas maintenant. Pas après ce qui s’était passé cette nuit.


Elle
avait le pressentiment que, si elle se laissait expédier au diable vauvert, des
choses terribles risquaient d’arriver. Ou que, même s’il n’arrivait rien de tel
et que Brent survive, jamais plus elle ne le reverrait.


Et
ce serait comme si rien ne s’était passé. Comme si cette nuit d’amour n’avait
été qu’un mirage. Comme si la pleine lune sur la mer n’était pas venue
lui rappeler qu’elle l’aimait toujours et qu’elle n’aimerait jamais personne
d’autre comme elle l’aimait, lui !


«
C’est à croire que tu t’es mis en tête de le reconquérir, se dit-elle. Mais tu
n’es quand même pas aussi folle que cela ! Ou alors si ?... »


En vérité, elle
n’y comprenait plus rien.


 


***


 


Ils
laissèrent Key Largo derrière eux et, après deux heures et demie de cabotage le
long de l’archipel des Florida Keys, arrivèrent en vue de Key West, leur
destination.


Brent
était songeur : la docilité de Catherine le laissait pantois. Certes, elle
s’était rebellée avant de baisser pavillon, juste ce qui fallait pour sauver la
face, mais moins qu’il n’avait craint. Et c’était tant mieux, car il ne
plaisantait pas quand il l’avait menacée d’employer la manière forte si elle
refusait d’entendre raison.


Parfois,
il s’était demandé si le temps qui passe éloigne les gens, et il avait la
preuve que non. Catherine était toujours aussi chère à son cœur, malgré ces
trois ans durant lesquels il ne l’avait pas vue, plus précieuse que la prunelle
de ses yeux. La savoir en sûreté, au fond, était tout ce qui comptait pour le
moment.


Il
se souvenait de la première fois où il avait eu peur qu’elle meure, la terreur
qui s’était emparée de lui lorsqu’il se demandait si elle n’arrêterait jamais
de saigner. Il se souvenait de la sirène de l’ambulance dans la nuit. Il se
revoyait, faisant les cent pas dans le couloir de la clinique, les mains
jointes et priant. Et si Dieu refusait de bénir leur union, soit, que Sa
volonté soit faite. Pourvu qu’elle vive ! Et si un acte d’amour pouvait devenir
un acte de mort, soit, plus d’amour. Pourvu qu’elle vive ! Et s’il fallait ne
plus jamais la toucher, oui, il était prêt à le jurer. N’importe quel
sacrifice, pourvu qu’elle vive !


Plus
jamais ? C’était pourtant bien ce qu’il avait fait cette nuit... emporté par un
désir plus fort que le souvenir de tant de souffrances. Plus fort même qu’un
vœu solennel.


Et
ce matin, ils s’étaient chamaillés, car l’habitude est une seconde nature.
Toujours, ils avaient eu l’humeur querelleuse, avec autant de mauvaise foi et
d’entêtement chacun. Ils pouvaient se le permettre, l’amour entre eux étant
immense. D’ailleurs, leurs amis ne les trouvaient pas infréquentables pour
autant, tout juste... pittoresques.


Lorsqu’ils
s’étaient mariés, ils ne possédaient que le linge qu’ils avaient sur le dos.
Brent était revenu du Viêt-Nam vivant, mais à part cela pauvre comme Job. Ses
cachets dérisoires payaient petitement ses études. Il n’avait que sa Cathy et
la musique. Il ne regrettait cependant pas les années de vaches maigres, car
elles les avaient cimentés.


Enfin,
le succès était venu. L’argent s’était mis à pleuvoir. La vie s’était
transformée en une fête tourbillonnante. Ils se faisaient toujours des scènes, se
réconciliaient passionnément et, quoi qu’il arrivât, chacun demeurait pour
l’autre le centre du monde.


Puis
ils avaient eu Lemuel. C’est-à-dire qu’ils avaient eu tout. Et
lorsqu’ils l’avaient perdu, Brent s’était demandé ce qu’ils avaient fait au bon
Dieu pour mériter pareil châtiment. Peut-être l’avaient-ils tout bonnement
offensé avec l’insolence de leur bonheur?


Même
alors, ils auraient pu encore se sauver. Bientôt, Catherine avait annoncé
qu’elle attendait un autre enfant. Dans leur maison, la vie avait repris avec
l’espoir renaissant. Mais, peu à peu, Catherine avait sombré dans l’accablement
le plus profond. Des heures entières, elle restait prostrée dans l’obscurité, à
craindre pour son bébé.


Brent
avait demandé conseil. « Secouez-la ! » lui avait recommandé un vieux médecin.
C’était ce qu’il avait fait, la poussant dans ses derniers retranchements
jusqu’à ce qu’elle explose. Ensuite, immanquablement, ils avaient fait l’amour,
mais avec plus de fougue qu’à l’ordinaire, presque violemment. Puis Catherine
était sortie de son mutisme. Elle avait parlé d’avenir. Pour un peu, Brent
aurait crié au miracle.


Mais,
trois jours plus tard, elle s’était mise à hurler. Il était accouru et l’avait
découverte gisant dans une mare de sang. Il ne lui avait pas fallu longtemps
pour comprendre qu’il venait de perdre un autre enfant. Et qu’il risquait de la
perdre, elle, par sa faute, à cause de son tempérament...


C’est
alors qu’il s’était condangé au bannissement perpétuel.


—
Key West, tout le monde descend ! annonça Catherine dans son dos, avec une voix
chantonnante de chef de gare.














 


6.


 


L’homme
à qui Brent s’en allait confier Catherine était un ancien compagnon d’armes, du
nom de Sean Brennan. Ce Sean était un drôle de pistolet. Parti au Viêt-Nam
intact et simple soldat, il en était revenu avec trois doigts de la main gauche
en moins, une belle médaille et des barrettes de sergent-chef en plus. Une fois
démobilisé, ne sachant que faire de ses sept doigts, il s’était enrôlé dans la
police et, ses états de services compensant largement son handicap, il s’était
vite retrouvé dans la brigade antigang, où ses collègues disaient de lui
qu’il avait trois doigts de tendresse dans son caractère, mais que
c’étaient ceux qu’il avait laissés au Viêt-Nam.


Tout
était bien allé pour Sean jusqu’à ce que, un soir qu’il promenait son chien, il
tombât sur deux clochards pris de boisson et occupés à rouer de coups un
troisième. Comme il n’était pas du genre à regarder ailleurs sous prétexte
qu’il n’était pas de service, Sean s’était interposé. Au cours de l’algarade
qui avait suivi, il avait reçu un coup de couteau dans la main droite, qui
avait emporté l’index et le majeur. C’était un de ces vicieux couteaux de
commando, à la lame peinte en noir pour qu’on ne la voie pas briller dans la
nuit. Et puis, il ne s’agissait que de vieux ivrognes ! Sean ne s’était pas
assez méfié... Après quoi l’on put dire que, là où le Viêt-Cong et la pègre
avaient échoué, un clochard de Miami avait réussi. Ses deux mains estropiées,
Sean était bon pour le rancart. Il avait préféré démissionner.


Comme
il avait chez lui une vieille Olivetti, il avait écrit un roman. Avec, en tout
et pour tout, cinq doigts valides, il n’avait rien trouvé de mieux pour tuer le
temps. Une histoire sur le Viêt-Nam, avant qu’elles ne deviennent à la mode. Le
livre se serait vendu à cinq cents exemplaires que Sean aurait été content. Il
s’en était vendu neuf cent mille.


Depuis,
Sean en avait écrit six autres — des histoires pleines de bruit et de fureur —,
qui avaient tous été des best-sellers, faisant de lui un homme riche.


Aujourd’hui,
il habitait une somptueuse villa sur pilotis à la pointe sud de Key West, avec
plage privée, piscine et court de tennis. Il possédait aussi un superbe yacht
et un petit avion, dont il avait fait aménager les commandes pour pouvoir le
piloter « d’un seul doigt. » Mais il s’ennuyait. C’est pourquoi il frétillait
d’impatience en attendant Brent. Le coup de téléphone de son vieil ami de
régiment, la veille au soir, lui annonçant d’une voix affolée qu’il se passait
des choses graves et qu’il avait besoin de son aide pour mettre Cathy en lieu
sûr, était du pain bénit pour lui. « Enfin un peu d’action ! » s’était-il dit
en se frottant ce qui lui restait de mains.


Et
c’est ainsi qu’il bondit hors de chez lui comme un diable hors de sa boîte, un
large sourire aux lèvres, en s’exclamant : « McQueen ! McQueen ! » lorsqu’enfin,
au milieu de la matinée, le Sweet Eden vint accoster devant sa
maison.


Bientôt,
cependant, son sourire s’effaça tandis que Brent lui racontait toute l’histoire
: les mésaventures de Harry Robertson, la mort de Larry, celle de la femme de
Keith, et maintenant l’explosion sur le yacht de Johnny.


—
   C’est pourquoi je tiens à mettre Cathy à l’abri, tu comprends
? conclut Brent. Ça m’arrangerait si tu pouvais la faire passer au Mexique.


—
   A l’autre bout du monde, si tu veux, proposa Sean.


—
   Le Mexique suffira. J’ai là-bas des amis qui la recevront à
bras ouverts et chez qui elle sera parfaitement en sécurité.  


—    Ils nous attendent ?


—
   Oui, je leur ai téléphoné hier soir aussitôt après t’avoir
appelé.


—
   Où habitent-ils ?


—
   Attrape une carte, je vais te montrer. C’est une ferme à
l’écart de tout. A proximité, il y a des champs où tu pourras poser ton coucou
sans problème. Mais il faudra passer la frontière en douce. Tu penses y arriver
?


—
   Ne t’inquiète pas ! On dit que c’est avec les anciens
contrebandiers qu’on fait les meilleurs douaniers, mais l’inverse est vrai
aussi...


Catherine
écoutait sans mot dire, tandis que se scellait son destin, se contentant de
regarder les deux hommes tour à tour, un angélique sourire aux lèvres et de
l’innocence plein les yeux.


—
   Nous partirons à la nuit tombante, expliqua Sean. En faisant
du rase-mottes, j’échapperai aux radars. Et comme les Mexicains dînent tard en
cette saison, nous devrions y être pour l’apéritif. Hé, hé ! Pour moi, ce sera
une tequila... Ce programme vous convient-il, madame ? conclut-il en se
tournant vers Catherine.


—
   Je ferai comme Brent veut, répondit-elle en jouant les
martyres résignées.


—
   Ce n’est pas par plaisir, crois-moi ! protesta Brent. Mais
c’est absolument indispensable.


—
   Puisque tu le dis.


Après
avoir désigné sur une carte l’endroit où ils devaient se rendre, Brent serra
une dernière fois Catherine dans ses bras et s’apprêta à partir. Moins
longtemps il resterait à Key West, mieux cela vaudrait. Mais Sean le retint
encore un peu, le temps de lui donner des conseils de prudence, qu’il écouta
patiemment.


Puis,
à pas lents d’abord, de plus en plus vifs ensuite, il retourna sur le Sweet
Eden. Il se sentait déjà mieux, avec un poids en moins sur le cœur,
même s’il était encore un peu inquiet malgré tout. Oh, Sean était un ami sûr,
sinon il ne lui aurait pas confié sa femme. Il l’avait vu slalomer avec un
hélicoptère entre des batteries de D.C.A. viêt-cong : ce n’étaient pas des
radars civils qui allaient l’arrêter. N’empêche, pour être
totalement rassuré, Brent devrait attendre que Catherine soit arrivée à bon
port au Mexique.


Une
fois sur le pont du bateau, il se retourna vers la maison. Sean, sur la
terrasse, observait son départ. Brent lui fit un signe de la main, auquel son
ami répondit pareillement. Cherchant des yeux Catherine pour lui adresser à
elle aussi un dernier salut, il ne la vit nulle part. Pendant une minute, il
chercha mieux... et ne la vit pas davantage.


Déçu,
il s’assit aux commandes, mit le contact, tira sur le démarreur. Le moteur
ronfla. L’instant d’après, le Sweet Eden voguait, la proue
tournée vers Miami.


Voilà
! C’était fini... Adieu Cathy !


A
partir de maintenant, il n’aurait plus jamais à le torturer de désir pour elle,
à se demander de quel bois il faudrait être fait pour résister à la tentation
de la toucher, de la prendre dans ses bras, de la posséder.


Elle
était bien sagement restée en arrière avec Sean. Brent avait craint
qu’elle ne proteste encore, rien qu’un peu, pour l’honneur. Eh bien, même pas !
A croire qu’elle avait eu hâte de le voir partir et d’être
débarrassée de lui. Elle l’avait voulu, elle l’avait eu. Ni vu ni
connu. Bientôt, elle pourrait reprendre le cours normal de sa vie.
Son petit train-train. Avec l’autre, M. Je-ne-sais-plus-qui. Le
gandin, la gravure de mode, M. Frisettes et compagnie. Peut-être était-ce
exactement le genre d’homme qu’il lui fallait, après tout. Un type
avec du sang de navet dans les veines et toujours l’air d’avoir avalé
un manche à balai...


Un
type tiré à quatre épingles pour une vie tirée au cordeau !


Pouah ! Ce n’était pourtant pas ça qu’il lui
souhaitait, à sa Cathy. Cathy, c’était la passion faite femme. Avec de la
musique, de la poésie et des rires plein le cœur, une inextinguible soif de
vivre, une insatiable curiosité : toujours prête pour une nouvelle aventure —
découvrir de nouveaux horizons, de nouvelles têtes.


Mais
qui sait ? Elle faisait peut-être bien de sortir avec cet Axel ! Oh, avec lui,
elle n’irait sûrement jamais écouter les grondements de l’océan en se disant
que Poséidon est décidément le plus grand batteur de jazz du monde ! Elle ne
rencontrerait sûrement jamais une petite crique qui lui donnerait envie de
commettre toutes les imprudences. Elle ne ferait sûrement jamais l’amour avec
lui à même le sable, avec quelques nuages effilochés sur l’azur pour tout ciel
de lit.


Mais,
lui, du moins, ne la ferait peut-être jamais souffrir non plus...


Bon
sang, ils étaient divorcés ! Ou quasiment... Il aurait dû lui souhaiter d’être
heureuse. Sans arrière-pensées. Puisqu’il l’aimait toujours. Et que l’amour, ce
n’est pas autre chose que de vouloir le bien de qui l’on aime, non ?


Oui.
Peut-être. Pas toujours. Ça dépend.


En
tout cas, une chose était sûre : Brent haïssait Axel, le haïssait de toutes ses
forces. Il haïssait son allure, la manière qu’il avait de regarder Cathy, de se
pencher vers elle, de la toucher.


Mais,
quoi ! Que pouvait-il y faire, à part espérer qu’elle rompe avec lui ? Ce qui,
tôt ou tard, finirait par arriver, songea-t-il amèrement. C’était fatal. Cathy
avait du caractère à revendre. Elle ne pouvait que se lasser un jour prochain
de cet ennuyeux.


 


Autour
de midi, le soleil à son zénith, Brent mit le cap sur Bear Cut, décidé à jeter
l’ancre en attendant la tombée de la nuit. Il n’avait pas l’intention de
ramener le Sweet Eden jusqu’à la marina, mais de le laisser à
l’ancre, au large de Coconut Grove, et de rejoindre la côte à la nage. Par la
suite, il enverrait un remorqueur récupérer le bateau.


Enfin,
après de longues heures d’ennui que Brent passa à se reposer sur une des
banquettes du pont supérieur, le crépuscule descendit sur la mer. Brent se
redressa, s’étira. Tout là-bas, la plage n’était pas encore déserte. On y
apercevait des familles qui pique-niquaient, des jeunes couples serrés l’un
contre l’autre, des enfants qui l’amusaient avec des pelles et des seaux...


Brent
s’apprêtait à relever l’ancre quand, soudain, il sursauta. Il avait entendu un
bruit. Dans l’entrepont. Quelque chose. Il ne savait pas bien quoi. Il n’était
même pas sûr de l’avoir entendu, peut-être n’avait-il fait que le soupçonner.


Mais
il y en eut un autre. Un vrai bruit.


Cette
fois, il ne l’avait pas inventé.


Cela
venait d’en bas.


Il
y avait un passager clandestin à bord du Sweet Eden !


«
Quand est-il monté à bord ? se demanda alors Brent. Pendant que j’étais chez
Sean ? Ou pis : quelqu’un s’est faufilé à bord pendant que je somnolais ? » A
cette pensée, il frissonna. « Si c’est ça, pensa-t-il, je suis drôlement
rouillé. A ce train-là, je ne vais pas rester longtemps en vie... »


L’intrus
était peut-être armé. Et pas lui. Cependant, Brent avait encore ses deux bras,
son astuce, et le souvenir des leçons de close-combat qu’il
avait prises dans les commandos. Cela lui avait sauvé la vie plus d’une fois.
Même si cela remontait à bien longtemps.


Déchaussé,
Brent descendit sans bruit les marches qui menaient à l’entrepont. Il n’y avait
personne dans la cuisine, personne non plus dans la salle de séjour.


Il
s’avança vers bâbord. La porte de la cabine était entrouverte. L’obscurité
était épaisse. Il y voyait mal. Mais il lui sembla percevoir un mouvement. Il y
avait quelqu’un là-dedans, qui se déplaçait furtivement dans le noir.


Silencieux
comme un chat, Brent se faufila dans la cabine et se jeta en avant, bras
tendus. L’inconnu, une forme floue, se tourna, le vit, cria.


Le
menton de Brent cogna contre un coude. Mais ses bras s’enroulèrent autour d’un
torse et le tinrent serré. L’adversaire se débattait comme un beau diable. Ce
n’était pas un colosse. Pas bien grand, frêle, il était plutôt charpenté comme
un adolescent. Dans le corps à corps, Brent s’aperçut aussi que l’autre avait
les cheveux longs pour un homme. Efficace sans férocité, il lui faucha les
jambes, le fit tomber à terre, l’immobilisa.


Les
yeux plissés, il scruta dans la pénombre le visage de l’inconnu et blêmit de
rage en le reconnaissant.


—
   Cathy ! hurla-t-il.


—
   Brent ! s’écria-t-elle en même temps, folle furieuse. Tu as
bien failli me faire mourir de peur.


—
   C’est toi qui m’as fait peur ! J’étais censé être seul sur ce
bateau.


—
   Tu aurais pu prévenir que c’était toi !


—
   Bien sûr ! J’ai des raisons de penser qu’il y a un tueur
tapi dans l’ombre et alors, tout naturellement, je m’annonce. Pour qu’il puisse
mieux m’ajuster, sans doute !


—
   Tu n’avais pas à me faire mal.


—
   Dis plutôt que tu as eu de la chance que je me sois
aperçu à temps que j’avais affaire à un gringalet, sinon, je t’aurais au
minimum cassé un bras.


Un
gringalet ! songea Catherine avec indignation. Après les brutalités, les
insultes !


—
   Lâche-moi, commanda-t-elle, ses yeux lançant des éclairs de
fureur.


Curieusement,
Brent parut sur le point d’obéir. Puis il se ravisa.
    


—    Pas si vite ! murmura-t-il.


—
   Quoi ?


—
   Je ne te lâcherai que lorsque tu m’auras dit ce que
tu fais sur ce fichu bateau. Je n’arrive pas à croire que tu aies pu
monter à bord sans que je m’en aperçoive !


—
   C’est pourtant le cas.


—
   Et Sean ?


—
   Quoi, Sean ?


—
   Il t’a vue ?


—
   Oui. Dès que tu as eu le dos tourné, je l’ai averti de ce que
j’allais faire.


—
   Et qu’a-t-il dit ?


En
y repensant, Catherine sourit.


—
   Il a dit qu’entre l’écorce et le tronc, il ne faut pas mettre
le doigt... surtout quand on n’en a plus que cinq !


Malgré
lui, Brent sourit aussi. C’était bien dans l’esprit de Sean. Puis il se
rembrunit.


—
   Alors ? fit-il d’un ton sec, le visage avancé tout contre
celui de Catherine et l’œil menaçant.


—
   Alors quoi ?


—
   Que viens-tu faire ici ?


Elle
hésita.


—
   Je vais avec toi, murmura-t-elle.


—
   Hein ?


Catherine
commençait à manquer de souffle tant Brent pesait lourdement sur sa poitrine.


—
   Je vais avec toi ! répéta-t-elle d’une voix mieux assurée.


Que
répondre à cela ? Brent laissa échapper un juron.


—
   Eh là ! Pèse tes mots ! s’exclama Catherine. Il y a une dame,
ici ! Et puis d’abord, lâche-moi.


—
   Tu es très bien comme cela.


—
   Brent, je t’en prie...


—
   Soit.


Il
se leva et, sans douceur, l’aida à faire de même. Puis, après l’avoir foudroyée
du regard, il fit demi-tour et remonta sur le pont.


—
   Brent, à la fin, vas-tu m’écouter ? lança Catherine, qui
l’avait suivi.


Il
était là, mains sur les hanches, le regard tourné vers la plage, presque
déserte à la nuit tombante. Les enfants avaient rangé leurs joujoux, les
pique-niqueurs refermé leurs paniers et replié leurs nappes. Un couple
solitaire se promenait à la lisière des vagues, main dans la main.


—
   Cathy, je te ramène chez Sean, dit-il platement.


—
   Pas question ! répondit-elle d’un ton sans réplique. Tu sais
ce qui te chagrine, Brent ? Eh bien, je vais te le dire : c’est que j’ai vu
clair dans ton jeu. Je sais ce que tu t’apprêtes à faire. Tu n’as pas du tout
l’intention de jouer la carte de la prudence. Tu veux retourner à Miami pour te
pavaner, dans l’espoir que les assassins finiront par se montrer et qu’au
dernier moment tu seras plus malin qu’eux.


Brent
pivota. Il avait l’air sombre.


—
   Ce n’est pas vrai.


Mais,
malgré lui, il avait tiqué, et Catherine compris qu’elle était dans le vrai.
Elle insista.


—
   Inutile de nier. Je sais que j’ai raison.


—
   Tu ne peux pas avoir raison, puisque je ne sais pas
moi-même ce que je vais faire.


—
   Eh bien moi, je le sais.


—
   Tiens donc !


—
   Nous allons chez moi. Ma maison est un vrai coffre-fort.


—
   Ah oui ? s’étonna Brent en penchant la tête, l’air amusé.


—
   Parfaitement. Et ce n’est pas la peine de te moquer de moi.
Ma maison, c’est Fort Knox, ni plus ni moins.


—
   Dans ce cas, explique-moi pourquoi j’ai réussi à me faufiler
dans ta chambre.


—
   Parce que tu connais les lieux comme ta poche. Parce que je
n’avais pas branché l’alarme : j’étais en confiance, avec Sonny et Cher qui
patrouillaient dans le parc. Avec eux, je sais que personne ne passe.


—
   Je suis passé, moi !


—
   Parce que je n’ai jamais réussi à leur faire comprendre le
sens du mot divorce, répliqua sèchement Catherine. Brent, ces imbéciles de
chiens t’adorent. Mais, à part cela, ils sont merveilleux. De plus, le système
d’alarme est connecté avec le commissariat. Nous pourrions demander une
protection policière...


—
   Cathy ! interrompit-il avec exaspération. Je voudrais que tu
comprennes ! Je serais tellement plus tranquille si je te savais loin de tout
ça.


Catherine
baissa les yeux et demeura un instant silencieuse.


—
   Non, dit-elle enfin d’un ton ferme. J’ai bien pesé le pour et
le contre. Je reste avec toi.


Sous
leurs pieds, le bateau dansait; autour d’eux, une douce brise soufflait sur les
vaguelettes de l’océan. Brent se laissa tomber sur une banquette en poussant un
profond soupir.


—
   Cathy, c’est si dangereux que je n’ai même pas prévu de
ramener le bateau au mouillage. Je vais le laisser je ne sais où et...


—
   Moi, je sais où ! s’exclama Catherine avec une bouffée
d’enthousiasme toute juvénile. En face de chez Mme Fenniman. Ce sera parfait.


—
   Qui ?


—
   Mme Fenniman ! répéta-t-elle d’un ton triomphant.


C’était
une vieille femme presque centenaire qui vivait seule avec une infirmière dans
la propriété voisine de la leur, une grande maison entourée d’un immense jardin
laissé à l’abandon, où proliférait une véritable forêt vierge de mauvaises
herbes.


Brent
regarda Catherine avec respect, sachant qu’elle avait raison. Cet hectare
d’orties, de ronces, de chardons et de folle avoine était effectivement le
meilleur endroit de toute la côte pour un débarquement clandestin. De là, ils
pouvaient courir jusqu’à la grille de leur parc en étant constamment à l’abri
des regards et se glisser chez eux sans que personne n’ait le temps de les voir
passer.


Un
rayon de lune éclaira le visage de Brent, et Catherine aperçut alors dans ses
yeux une nouvelle étincelle de colère. Il se leva, marcha vers elle et la
saisit par les épaules, comme s’il était tenté de la secouer comme un prunier.


—
   Pourquoi fais-tu cela ? demanda-t-il d’un ton sec.


Elle
rejeta la tête en arrière pour soutenir hardiment le regard braqué sur elle.


—
   En souvenir du bon vieux temps, lança-t-elle.


—
   Cathy...


—
   Ou bien parce que je ne veux pas me laisser chasser de chez
moi. Qu’est-ce que ça peut te faire ?


—
   Cela me fait que j’ai l’impression que tu m’invites à jouer
au papa et à la maman. Ai-je raison, Cathy ?


—
   Si c’est ce que tu penses, sors-toi vite cette idée de
la tête ! J’essaie seulement de t’aider. En souvenir...


—
   Du bon vieux temps, je sais ! acheva Brent, la voix lourde de
sarcasmes.


Raidissant
tout à coup son attitude, il s’éloigna de plusieurs pas et tourna le dos à
Catherine. Penché par-dessus la rambarde, il resta un court instant silencieux,
regardant pensivement les vagues comme s’il les comptait.


—
   Soit, dit-il enfin. Tu peux rester si tu y tiens. Mais nous
faisons les choses à ma façon, d’accord ?


—
   Quelle façon ?


—
   En deux mots, voici : je commande, tu obéis. Une fois que
nous serons à la maison, tu ne mets plus le nez dehors, même pas pour aller
jusqu’à la piscine, même pas pour aller chercher le courrier, vu ?


—
   Brent...


—
   Attends, ce n’est pas tout ! Si tu veux que nous vivions sous
le même toit, mademoiselle O’Hara, pas question de me soumettre au supplice de
Tantale.


—
   Qu’est-ce à dire ?


—
   Que tu ne me feras pas coucher sur un canapé, ni par terre,
ni même dans la chambre d’ami.


Catherine
eut une bouffée de chaleur. Elle comprenait ce que Brent voulait dire. Pendant
de longues secondes, elle resta coite, faute de trouver les mots et parce
qu’elle avait la gorge trop sèche pour parler.


—
   Tu ne dis rien ? insista Brent.


—
   Je... euh, bredouilla-t-elle. Je n’ai rien contre la chambre
d’ami, moi.


Les
traits de Brent se figèrent.


—
   Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais très bien,
déclara-t-il d’un ton cinglant. Je ne me vois pas passant mes journées avec toi
sans passer aussi mes nuits avec toi. Je suis comme ça, je
n’aime pas les demi-mesures. C’est à prendre ou à laisser.


Catherine
le regardait avec des yeux éberlués. Elle ne savait quelle attitude adopter :
se scandaliser ou se réjouir. Etait-ce une chose abominable qu’il lui
proposait, ou d’exaucer ses vœux les plus secrets ?


Mais
qu’avait-elle d’autre à espérer ? Des fleurs, des violons ? Qu’il la
courtise délicatement et enfile des gants blancs pour lui faire sa déclaration ? Il
avait appelé ça « jouer au papa et à la maman ». Et même s’il ne
s’agissait que de cela, un jeu, et même si on n’avait jamais
vu un peu de plaisir effacer tant de souffrances et de deuils, et même si
cela ne menait à rien, pourquoi ne pas essayer quand même. Oui,
pourquoi pas ?


—
   Cathy ?


La
voix de Brent était tranchante.


—
   Attends, je réfléchis.


—
   Tu n’as pas eu besoin de tant réfléchir, hier loir, lui
rappela-t-il sans ménagement. Hier soir, tu étais aussi brûlante qu’une...


—
   Espèce de mufle ! s’écria Catherine sans attendre de savoir à
quoi elle allait être comparée.


Elle
l’aurait même giflé, s’il n’avait vu le coup venir et ne l’avait paré.


—
   Du calme, mademoiselle O’Hara ! lui recommanda-t-il d’un ton
moqueur, tandis qu’il la tenait par les poignets, le visage en arrière pour
éviter les griffures. Si on ne peut plus parler franchement avec toi !


—
   Tu te crois franc, tu n’es que grossier.


—
   On ne se refait pas !


—
   Dans ton cas, c’est dommage.


—
   Tu préférerais que je joue les saintes nitouches ? Que je
fasse comme s’il ne s’était rien passé entre nous ? Que j’aille sagement me
coucher sur le canapé du salon, et puis que je monte dans ta chambre aux
petites heures pour te demander hypocritement si tu ranges toujours l’aspirine
à la même place ? Eh bien, non ! Je suis plus carré que cela ! Tu avais envie
de moi, la nuit dernière. J’avais envie de toi. Et j’ai toujours envie de toi.
Alors, je te le dis entre quat’z-yeux : si tu tiens à ce que nous dormions tous
les deux dans cette maison, ce sera dans le même lit.


Incapable
de soutenir plus longtemps son regard, Catherine baissa les yeux. Brent avait
raison. A quoi bon chercher à le nier : l’arrangement qu’elle proposait
aurait été un supplice de Tantale pour elle aussi. Et elle était sans force
pour refuser le bonheur qui s’offrait, même en sachant qu’il ne durerait pas.
Car, là-dessus, Brent parlait crûment. Plus tard, elle ne pourrait jamais
l’accuser de lui avoir donné de faux espoirs.


Comme
elle se débattait pour s’arracher à son étreinte, s’essoufflant en vain, il eut
la charité de la libérer.


—
   Soit, murmura-t-elle.


Il
fronça les sourcils.


—
   Tu es d’accord ?


—
   C’est ce que je viens de dire, non ?














 


7.


 


Ils
firent comme ils avaient décidé, jetant l’ancre dès qu’ils arrivèrent en vue de
la maison de Mme Fenniman. Puis ils rejoignirent la côte à la nage,
rampèrent parmi les rocailles et les broussailles jusqu’aux limites de leur
propriété et se faufilèrent jusqu’à leur parc avec des ruses de Sioux. Lorsque
Catherine ouvrit la grille, Brent remarqua que le code d’entrée était toujours
le même : la date de leur mariage. Mais il ne dit rien. Ce n’était
pas le moment d’être sentimental. Sonny et Cher accoururent à leur rencontre,
tout frétillants de joie. Brent leur fit « chut ! » et cela suffit à les
décourager d’aboyer.


Enfin,
ils entrèrent dans la maison, trempés, grelottant, un peu écorchés çà et là,
mais respirant librement pour la première fois depuis longtemps. Les dobermans
étaient sur leurs talons.


—
D’accord, leur dit Brent. Rentrez si vous voulez, mais pas plus de
quelques minutes. Ce soir, les enfants, nous avons besoin de vous dehors...


Toute
dégoulinante d’eau, Catherine fila vite au premier étage, pour
revenir un peu plus tard, séchée et changée. Elle indiqua à Brent qu’elle en
avait profité pour vérifier la porte de derrière.


—
   On ne sait jamais, expliqua-t-elle avec un sourire malicieux.
Il y a déjà un ruffian qui s’est introduit dans la maison en passant par là
l’autre jour.


Brent
se sentit visé, mais ignora le sarcasme.


—
   A mon tour d’aller faire un brin de toilette et de me
changer, dit-il en reniflant sa chemise. Pfft, j’empeste la marée...


Puis,
se souvenant soudain qu’il n’avait rien d’autre à se mettre, il ajouta :


—
   Euh, au fait, tu n’aurais pas un jogging trop grand pour toi
à me prêter ?


—
   J’ai même mieux..., répondit joyeusement Catherine.


Elle
pensait à l’un des deux placards de la chambre, toujours plein de vêtements que
Brent n’avait pas emportés en partant. Brent s’étonna lorsqu’il apprit qu’elle
les avait encore. Alors, Catherine prétendit faussement avoir d’abord pensé à
les lui faire porter, ou à en faire don à l’Armée du Salut, et puis que cela
lui était sorti de la tête. Elle n’allait quand même pas avouer qu’en vérité
elle n’avait jamais pu se résoudre à se séparer de ces précieuses reliques...


Brent
partit vers la salle de bains.


—
   Pendant ce temps, je vais nous préparer du vin chaud, proposa
Catherine.


—
   Bonne idée. Et puis, appelle Shanna, veux-tu ? Annonce-lui
que tu as changé d’avis, que tu es rentrée et que ce n’est plus la peine
qu’elle s’occupe de nourrir les chiens. Je ne veux pas d’elle dans mes jambes
en ce moment.


—
   Et si elle propose de venir me tenir compagnie?


—
   Surtout pas ! Dis-lui quand même merci, qu’elle est très
gentille, que cela te ferait plaisir... mais que, d’un autre côté, tu as envie
d’être seule et que de toute façon tu es sous protection policière et qu’on ne
la laisserait pas entrer. Si elle te parle de moi, dis-lui que tu as eu de mes
nouvelles et que je vais bien, sans t’appesantir sur les détails.


—
   Telle que je la connais, ça ne lui plaira pas.


—
   Il faudra bien qu’elle s’en contente !


Ainsi
fut clos le débat concernant Shanna Redford.


 


Lorsque
Brent reparut, un moment plus tard, propre et sec, il fut accueilli par une
alléchante odeur sucrée. Un grand verre rempli d’un breuvage rubis sur lequel
flottait un zeste d’orange l’attendait sur la table basse. Catherine en tenait
un autre à la main, en tout point identique. Elle était au téléphone, en
conversation avec Shanna. Tranquilliser celle-ci prit du temps, et la
convaincre qu’on pouvait se passer d’elle plus encore. Au total, Catherine mit
vingt minutes à s’en dépêtrer.


Dès
que le téléphone fut libre, Brent s’en empara. Rien ne pouvait être plus
agréable aux oreilles de Catherine que de l’entendre dire : « Allô ? le
commissariat ? » et demander à parler au lieutenant McGregor. S’il appelait la
police à la rescousse, c’est qu’il devenait raisonnable, se dit-elle, soulagée.


—
   Virgil ? C’est Brent... Oui, tout va bien.


L’ami
Virgil n’était pas homme à se contenter d’approximations. En bon policier, il
voulut tout savoir en détail : ce que Brent avait fait, ce qu’il faisait,
où il se trouvait, avec qui, ce qu’il comptait faire...


—
   Ce que je vais faire ? s’écria Brent. Tu en as de bonnes !
Rien, bien entendu... Sinon me barricader et t’attendre.


—
   Parfait, répondit Virgil. Je passerai te voir demain à la
première heure pour faire le point. Mais j’envoie tout de suite deux de mes
hommes devant chez toi pour y monter la garde.


Lorsque
Brent raccrocha, quelques phrases polies et quelques recommandations de
prudence plus tard, Catherine n’était plus dans le salon. Il l’entendit marcher
au premier étage entre la salle de bains et la chambre et devina qu’elle
s’apprêtait à se mettre au lit. Pas étonnant qu’elle soit fatiguée : il était
tard, la journée avait été rude et la nuit d’avant... fort courte !


Son
verre de vin à la main, il s’assit sur le canapé, devant la cheminée où ne
brûlait aucun feu. En avait-il passé des soirs d’hiver sur ce canapé, autrefois,
à rêvasser, avec Catherine lovée contre lui...


Les
chiens vinrent s’allonger à ses pieds. Eux aussi reprenaient gaiement les
vieilles habitudes. Ils posaient sur lui des regards enamourés. Pour un peu,
ils auraient ronronné!


—
   Vous ne comprenez pas grand-chose à ce qui se passe, hein ?
leur dit Brent. Eh bien, rassurez-vous, moi non plus. Je ne sais même pas ce
que je viens faire ici. Oui, vous avez raison, j’ai eu tort de me laisser
amadouer. J’aurais dû la ramener chez Sean et la charger dans l’avion manu
militari. Mais c’est tellement bon d’être ici, avec elle...


Les
chiens écoutaient, l’air fascinés.


—
   Vous savez quoi, les enfants ? continua Brent. Elle m’est
revenue. Oui, je voulais l’abandonner sur le rivage, et elle ne s’est pas
laissé faire. Qu’est-ce que vous dites de ça ? Sur le coup, j’ai trouvé que
c’était flatteur. Mais, à bien y réfléchir, c’est plutôt humiliant. Moi qui me
figurais que j’avais toujours bon pied bon œil, elle a réussi à monter à bord,
et je n’y ai vu que du feu. Que voulez-vous, c’est sa faute, aussi ! Je pensais
à elle... Et moi, quand je pense à elle...


Il
but d’un trait le reste de son vin, qui était devenu tiède, caressa les chiens
puis se leva en soupirant de lassitude.


—
   Bon, maintenant, dehors, vous deux. C’est votre tour de
garde. Ouvrez l’œil : il y a des sales types qui rôdent. Et tâchez d’être plus
vigilants que moi. Je compte sur vous.


 


Lorsque
Brent se glissa dans le lit auprès de Catherine, elle dormait déjà. La
tentation était forte de la réveiller. Pourtant, il n’osait pas.


Couché
sur le dos, les mains derrière la nuque, il resta longtemps à contempler le
plafond. Malgré la fatigue, le sommeil ne venait pas. Trop de questions sans
réponse lui tournaient dans la tête.


Après
un certain temps, Catherine commença à le rapprocher. Il se tourna vers elle.
Elle se rapprocha encore. Il l’accueillit entre ses bras. D’instinct, elle s’y
blottit.


Ses cheveux
sentaient bon le miel, et sa peau la rose. Brent lui toucha le bras,
doucement, pour ne pas la réveiller. Elle poussa un petit soupir de
contentement et se colla contre lui.


Les
hanches rondes de Catherine appelaient irrésistiblement les caresses. Son
ventre aussi. Ses seins aussi. Et, à bien la regarder, c’était chaque
centimètre carré de sa peau qui semblait quémander de la tendresse. Les doigts
de Brent errèrent sur elle au hasard, sûrs de ne pas se tromper, car il y avait
de la douceur et de la beauté à glaner partout. Mi-réveillée, mi-endormie, elle
souriait avec béatitude.


La
main de Brent se glissa alors sous le drap, enveloppa un genou rond, remonta
lentement le long d’une cuisse satinée vers ce triangle de mousse blonde où
nichait ce qu’elle avait en elle de plus vivant, et s’y attarda.


En
gémissant de bien-être, Catherine renversa la tête en arrière, offrant son cou
aux baisers. Brent y posa des lèvres goulues en même temps que, du pied, il
repoussait le drap. Dans son demi-sommeil, elle commença à onduler des hanches
en laissant échapper de petits cris qui ressemblaient à des sanglots. Lui
persistait à caresser, le geste lent, ample et mélodieux comme une valse.
Alors, à tâtons, n’y tenant plus, elle chercha fébrilement au bas du ventre de
Brent une preuve de virilité et, l’ayant trouvée, flagrante, d’un geste
impérieux la plongea en elle.


Brent
perdit sur-le-champ toute retenue, devint fougueux. Sur le visage de Catherine
passa une extase. Ses paupières frémissaient comme des ailes de papillon.
Fasciné, Brent avait l’impression de lire au plus profond de ses pensées et de
ses sensations : elle se sentait immatérielle, voguait dans des deux lumineux
qui évoquaient le paradis. Tout désir exaucé, le temps avait cessé de couler.


Lorsqu’enfin
le plaisir de Brent explosa, après bien des délices, ce fut avec une intensité
presque intolérable. Il serra les dents. Catherine sursauta sous l’impact mais
ne dit rien, n’ouvrit pas les yeux, ne parut même pas se réveiller.


Seulement,
elle se pelotonna dans ses bras, un demi-sourire flottant sur ses lèvres.


Il
écarta de la main une mèche de cheveux soyeux qui lui chatouillait le nez.


Peu
après, il dormait comme un bienheureux.


 


Catherine
se réveilla seule dans le lit. Prêtant l’oreille, elle entendit des voix au
rez-de-chaussée. Deux voix d’hommes, à ce qu’il lui sembla.


C’étaient
Brent et Virgil, qu’elle trouva dans la cuisine, attablés face à face avec des
mines de conspirateurs. Ils buvaient du café et causaient.


En
la voyant paraître, Virgil se leva, vint à sa rencontre et l’embrassa. Comme
elle semblait l’interroger du regard, il expliqua :


—
J’étais en train de dire à Brent que nous n’avons pas chômé. Nous
savons déjà que ceux qui ont tué Johnny n’ont pas les deux pieds dans
le même sabot. D’après nos experts, il y avait exactement la charge qu’il
fallait à l’endroit qu’il fallait pour faire juste ce qu’il fallait de dégâts.
Pas de mécanisme à retardement, mais une commande à distance. C’est le genre de
matériel qu’utilisent certains services spéciaux. Comme ça, on limite
au minimum les risques de bavure. Du travail de pro. C’est pourquoi je suis
certain qu’ils n’avaient pas l’intention de tuer Brent, sinon ils n’avaient
qu’à attendre de le voir monter à bord. Johnny, c’est une autre paire de
manches : ils ne lui ont laissé aucune chance.


—
   Mais alors, Brent ne court peut-être aucun danger ! s’écria
Catherine, toujours prompte à espérer. Rien ne prouve qu’il ait quelque chose à
voir avec cette histoire...


—
   Désolé de te décevoir, interrompit Virgil. J’ai seulement dit
qu’ils n’avaient pas eu l’intention de le tuer. Mais d’après moi, ils ont quand
même tout fait pour qu’il sente le vent du boulet, tu comprends ?


—
   Non.


—
   Virgil a de sérieuses raisons de penser que je suis une
victime en puissance, expliqua Brent.


Catherine
parut interloquée.


—
   En tout cas, c’est ce qu’il était en train de me dire lorsque
tu es arrivée..., ajouta Brent.


—
   Oui, enchaîna Virgil. J’ai envoyé deux de mes hommes à la
prison centrale interroger d’anciens compagnons de cellule de Harry Robertson.


—
   Et alors ? demanda Catherine avec anxiété.


—
   Et alors ? demanda Brent au même moment et sur le même ton.


—
   L’un d’entre eux leur a fait des déclarations intéressantes,
répondit Virgil.


Catherine
et Brent eurent la même mimique interrogative.


—
   Quoi ? firent-ils d’une seule voix.


—
   Il paraît que ce cher vieux Harry n’arrêtait pas de répéter
qu’il avait de quoi mener la grande vie quand il sortirait. Il disait que les
douaniers ne lui avaient repris qu’une montre à vingt mille dollars, ce
qui n’était presque rien en comparaison du magot qu’il avait mis bien à l’abri
quelque part.


—
   Vraisemblablement pas très loin, suggéra Brent.


Catherine
se tourna vers lui.


—
   Et toi, que viens-tu faire dans cette histoire ? lui
demanda-t-elle.


Il
haussa les épaules, n’en sachant rien encore. Ce fut Virgil qui les éclaira.


—
   D’après les confidences qu’Harry a faites à ses compagnons de
cellule, son trésor est dans un coffre dont la combinaison a quelque chose à
voir avec les Highlanders...


Là,
Virgil s’interrompit, juste ce qu’il fallait de temps pour ménager son effet —
puis il acheva, tourné vers Brent :


—
   Ou, plus précisément, avec toi, mon vieux.


A
cette révélation, Brent faillit s’étrangler.


—
   Hein ? hoqueta-t-il.


—
   En tout cas, c’est ce que prétendait Harry, ajouta Virgil sur
un ton prudent. S’il faut l’en croire, tu as la combinaison du coffre, Brent.


—
   Mais c’est de la folie pure ! Je sais bien que je ne l’ai
pas !


—
Peut-être s’agit-il d’une chose que tu détiens malgré toi ?


—
Non, répondit Brent, l’air catégorique.


—
Réfléchis-y, on ne sait jamais, insista Virgil.


—
Quand bien même j’y réfléchirai jusqu’à la fin des temps, je sais bien que je
ne l’ai pas, là !


Brent
paraissait exaspéré.


—
   Je n’ai rien à voir là-dedans ! conclut-il.


—
   Peut-être, murmura Virgil. Mais, hélas pour toi, il y a
quelqu’un qui est convaincu du contraire... Et il n’est pas commode.


La
mine de Brent s’allongea.


—
   Les criminels vont sûrement chercher à te joindre, enchaîna
Virgil. C’est pourquoi j’ai demandé au procureur l’autorisation de placer une
interception de sécurité sur ta ligne et celles de tes proches : les autres
membres des Highlanders, Catherine, Mlle Redford, Mar...


—
   Une quoi ? interrompit Brent.


Il
était partagé entre la curiosité et la prudence : le seul prénom de Marietta
risquait en effet de provoquer un incident diplomatique... Or il avait déjà
assez de problèmes comme ça pour le moment !


—
   Une écoute, expliqua Virgil. C’est pourquoi je vous demanderais,
en cas d’appel suspect, de faire traîner la conversation le plus possible...


—
   Pour vous donner le temps d’établir d’où vient l’appel ?


D’un
mouvement de menton, Virgil confirma.


—
   Il nous faut une cinquantaine de secondes, précisa-t-il.


Catherine
intervint.


—
   Si Brent a la clé de l’énigme, pourquoi chercher à le tuer ?
C’est complètement absurde...


—
   Justement, rectifia Virgil. On n’a pas cherché
à le tuer. Juste à lui rafraîchir la mémoire.


—
   En tuant Johnny ?


—
   C’est probable.


—
   Tu veux dire qu’on aurait tué Johnny à seule fin d’effrayer
Brent ?


—
   Il y en a qui ne lésinent pas.


—
   Et la femme de Keith ? rappela Catherine. C’était aussi pour
effrayer quelqu’un ?


—
   Possible, répondit Virgil. En vérité, j’y perds mon latin. Espérons
que nous y verrons plus clair tout à l’heure, conclut-il en lançant à Brent un
regard entendu, que Catherine surprit.


Elle
s’en alarma aussitôt.


—
   Quoi ? Que se passe-t-il tout à l’heure ? voulut-elle savoir.


—
   Eh bien, les funérailles de Johnny, tiens ! expliqua Brent.


—
   Tu as l’intention d’y aller ?


—
   Evidemment.


—
   Cela n’a pas de sens, Brent ! Hier, à t’entendre, nous
n’étions en sûreté nulle part, et voilà que tu parles de risquer ta vie pour
assister à l'enterrement de quelqu’un que tu ne pouvais pas souffrir !
   


—
   Là n’est pas la question ! Johnny et moi avons travaillé dix
ans ensemble, il meurt, je vais à ses obsèques. Un point, c’est tout.


—
Mais pourquoi ?


—
   Parce que ce ne serait pas convenable autrement !


A
bout d’arguments, Catherine se tourna vers Virgil pour le prendre à témoin. 


—
Toi, dis-le-lui, que c’est de la folie !


Mais
Virgil, loin de se précipiter à son secours, fit la moue.


—
   Quoi encore ? s’exclama Catherine. Quel est le problème ?


—
   Le problème, c’est que je pense qu’il a raison d’y aller,
répondit-il comme à regret.


Catherine
n’en croyait pas ses oreilles. Les deux hommes s’étaient donc ligués contre
elle !


Brent
reprit la parole pour enfoncer le clou.


—
   Tu ne comprends donc pas que c’est l’endroit idéal pour
rencontrer d’un seul coup tous les gens qui sont mêlés de près ou de loin à
cette machination ? fit-il valoir. Peut-être qu’il en sortira quelque chose,
qui sait ?


—
   Et s’il en sort un beau meurtre ? s’écria Catherine.


Elle
s’affolait. Il essaya de la raisonner.


—
   Ecoute, il n’y a pas de gros risques. Tous les gens que nous
verrons sont des amis de toujours, et puis...


—
   On n’est jamais trahi que par les siens, rappela-t-elle.


Virgil
intervint.


—
   Ma petite Catherine, dit-il avec une douceur insistante, nous
sommes dans le brouillard, tu comprends ? Et Brent ne va pas passer le restant
de ses jours terré comme un rat !


—
   D’ailleurs, enchaîna Brent, le quartier sera sous haute
surveillance et l’église grouillera de policiers. Je n’aurai vraiment rien à
craindre.


—
   Virgil, c’est bien vrai ? demanda Catherine.


Virgil
confirma. Elle parut réconfortée. Et même, elle sourit finement.


—
   Dans ce cas, dit-elle, je...


Elle
marqua une pause. Les deux hommes la regardèrent, suspendus à ses lèvres.


—
   Tu quoi ? la pressa Brent avec impatience.


—
   J’y vais aussi, annonça-t-elle.


Brent,
qui s’attendait à une reddition sans condition, en eut le souffle coupé.
Plusieurs secondes de  silence et d’incertitude passèrent.


—
   Pas question ! s’écria-t-il lorsqu’enfin il eut recouvré
l’usage de la parole.


—
   Pourquoi pas ? demanda Catherine avec perfidie.


Elle
avait le beau rôle : Brent ne pouvait pas répondre que c’était trop dangereux
sans se contredire.


—
   Parce que ! dit-il piteusement.


—
  Parce que quoi ?


—
   Entêtée !


—
   Macho !


—
   Mule !


—
   Ostrogoth !


—
   Mégère !


—
   Pithécanthrope !


— 
 Future femme battue !


—
  Graine de violence ! 


—
   Pousse-au-crime !


—
   Gibier de potence !


Plus
la conversation tournait en rond, plus elle tournait à l’aigre. Virgil
s’interposa. 


—
Eh là ! Vous deux ! Ecoutez-moi ! Brent, je ne veux pas dire que Catherine a
raison... Catherine, Je ne trouve pas que Brent ait tort. Seulement, il y en a
un de vous deux qui est de mauvaise foi, et l'autre qui est pris à son propre
piège. Alors, voilà ce que je propose : c’est moi-même qui vais vous conduire
à l’église et c’est moi-même qui vous ramènerai. Entre-temps, comptez sur moi
pour ne pas vous lâcher d’une semelle. Qu’en dites-vous ?


—
   J’en dis qu’elle ne devrait pas..., commença Brent.


—
   Et toi, alors ? riposta Catherine.


La
querelle menaçait de reprendre de plus belle.


Mais
Virgil connaissait un moyen d’y mettre bon ordre.


—
   Du calme, jeunes gens ! leur lança-t-il. A vous entendre, on
vous croirait encore mariés.


Cela
marcha.


Ils
firent silence immédiatement, le bec cloué et l’air penaud comme des écoliers
pris en faute.


«
En un sens, nous le sommes encore... pour deux jours », pensèrent-ils chacun de
son côté.














 


8.


 


Catherine
s’attendait à Meurtre dans la cathédrale, elle eut droit à un remake de J’irai
cracher sur vos tombes...


Autour
de l’église, à plusieurs centaines de mètres à la ronde, les rues étaient
pleines de fans et de groupies en pleurs qui brandissaient des bouquets de
fleurs et des banderoles sur lesquelles on lisait des déclarations d’amour éternel
et des promesses de deuil inconsolable. Il semblait que le monde entier avait
aimé Johnny et que personne ne l'oublierait jamais.


La
voiture de police où Catherine et Brent avaient pris place se fraya un passage
comme elle put dans la foule éplorée. Vu les circonstances, Virgil répugnait
à donner du klaxon.


L’église
aussi avait pris le deuil. Une immense tenture noire en recouvrait la façade
tout entière.


Des
barrières contenaient la foule de part et d’autre du parvis. Seuls étaient
admis à l’intérieur la sœur de Johnny — son unique parente —, ses amis et
le gratin du show business. Mais cela faisait encore beaucoup de
monde. Les robes et les voilettes noires se pressaient contre les costumes et
les cravates noirs. Les travées débordaient. Un journaliste réussit à compter
parmi l’assistance vingt et une anciennes petites amies du
défunt.


Lorsque
Catherine et Brent entrèrent, un bedeau vint leur annoncer qu’on leur avait
réservé une place au premier rang, à côté de la sœur de Johnny. Virgil, qui les
suivait comme une ombre, leur recommanda cependant de se tenir plutôt à l’écart
derrière un pilier.


—
   Comme ça, le danger ne peut venir que d’un côté, expliqua-t-il.


—
   Mais tu as dit qu’il n’y en avait pas ! lui rappela
Catherine.


Avec
un clin d’œil, il rappela que prudence est mère de sûreté, et l’on fit comme il
voulait.


Sur
le catafalque dressé au milieu du chœur, le cercueil imposant croulait sous les
gerbes et les couronnes. La maison de disques en avait fait porter une aussi
grande qu’une roue de camion, largement surpassée par celle qu’avait envoyée
une chaîne de télévision. Peine perdue ! La plus remarquée, parce que la plus
touchante, fut celle envoyée par Yoko Ono.


Le
service funèbre tira en longueur. Le prêtre prêcha interminablement sur les
mystères de la mort, qui, à l’évidence, constituaient son sujet favori. Dans
les odeurs doucereuses de l’encens, Brent sentait venir la nausée.


Il
y eut encore les condoléances à la sœur de Johnny, qui durèrent une éternité.
Tous ceux qui n’allaient pas au cimetière tenaient à la réconforter avant de
partir. Il y en eut ainsi une centaine, qui ne réussit qu’à l’épuiser.


Enfin,
vint le moment où le corbillard s’ébranla, suivi par un long cortège de
voitures. Ceux qui accompagnèrent Johnny jusqu’à sa dernière demeure
accueillirent l’arrivée au cimetière comme une délivrance. Il y faisait frais,
on y respirait le bon air, on ne se piétinait plus.


Au
bord de la tombe, le prêtre prononça une dernière et brève homélie sur le thème
de la poussière dont nous sommes tous faits. Les croque-morts s’impatientaient.
Des policiers par douzaines battaient la semelle tout autour. Les frères Hicks
regardaient fébrilement autour d’eux, comme s’ils suivaient des yeux le vol
d’une mouche. Keith Montgomery faisait une moue amère. Marietta Harrington
cachait derrière un mouchoir immaculé des yeux secs. La sœur de Johnny, au bord
de l’évanouissement, s’appuyait sur le bras de Brent.


Enfin,
le lourd cercueil fut descendu au fond de la tombe, bringuebalant au bout des
cordes. Catherine le regarda disparaître dans les entrailles de la terre sans
oser réfléchir à ce qu’il pouvait contenir. Qu’inhume-t-on d’un homme qui est
mort pulvérisé par une bombe ?


La
sœur de Johnny laissa tomber une rose dans le trou encore béant, puis le prêtre
agita son goupillon, les croque-morts jetèrent sur le cercueil les premières
pelletées de terre, qui résonnèrent épouvantablement.


Voilà
! Johnny Blondell était mort et enterré... 


Pour
Virgil venait enfin l’heure de vérité, celle où les langues se délient, celle
où, au milieu d’une conversation indifférente, peut surgir le détail
qui éclaire tout d’un jour nouveau. Il attendit que des groupes se forment
parmi les tombes et se mit à circuler de l’un à l’autre en laissant traîner ses
oreilles.


Keith
s’approcha de Catherine. C’était lui qui s’harmonisait le mieux dans cette
ambiance funèbre. Pour autant qu’elle s’en souvienne, elle l’avait toujours vu
en noir. Et avec cette mine ténébreuse qu’il ne quittait jamais depuis la mort
de sa femme, il avait l’air d’un vampire mal réveillé.


—
   Cathy, je suis si heureux de te voir, dit-il de sa voix
murmurante de veuf inconsolé.


Elle
l’accueillit avec un bon sourire. Parmi les Highlanders, Keith avait toujours
été son chouchou.


—
   Je suis surtout heureux de voir que vous êtes de nouveau
ensemble, ajouta-t-il en désignant Brent d’un mouvement de tête.


—
   Oui, nous sommes venus dans la même voiture, expliqua
Catherine sans se compromettre.


Mais
Keith ne parut pas entendre.


—
   Tu sais, continua-t-il, Brent ne s’en était jamais remis. Tu
nous as beaucoup manqué, Cathy. Enfin, l’essentiel c’est que tu es là, avec
lui. Cela veut-il dire...


—
   Cela ne veut rien dire de plus que ce que tu vois,
interrompit-elle. Keith, je suis navrée pour ta femme. Et aussi pour Johnny...


—
   Johnny est mort comme il a vécu : salement ! énonça Keith
d’une voix lugubre.


Catherine
le regarda mieux. Elle lui trouva l’air amer. Et hagard.


—
   Cathy, il faut que je te parle, dit-il soudain.


—
   Oui ?


Il
la prit par le coude pour l’inviter à s’écarter des autres. Après s’être
assurée que Virgil ne les quittait pas des yeux, elle le suivit.


Il
s’arrêta enfin, à trois tombes de là, sous un cyprès.


—
   Comprends-tu quelque chose à ce qui se passe, Cathy ?
demanda-t-il, le souffle court.


Elle
hocha la tête.


—
   Alors, raconte ! commanda-t-il.


—
   Il se passe que quelqu’un a tué Johnny. Quelqu’un qui ne
plaisante pas. Quelqu’un qui a le bras assez long pour avoir fait éliminer
Harry Robertson dans sa prison. Quelqu’un qui a tué Larry Jenkins. Quelqu’un
qui...


—
Qui a sans doute tué ma femme aussi ! acheva Keith d’une voix sans timbre. Oh,
Cathy, j’en ai été malade. J’ai bien cru que je ne m’en remettrais jamais. J’ai
même voulu mourir. Mais...


Il
s’interrompit.


—
   Mais maintenant je ne le veux plus, acheva-t-il. Et j’ai
peur...


Sa
voix chevrotait. Déjà pâle, il pâlit encore.


—
   Celui qui nous extermine tous, je sais ce qu’il veut : la
combinaison d’un coffre. Il y a quelque chose de caché quelque part, une
fortune...


—
Six millions de dollars de bijoux volés, précisa Katherine.


—
C’est ce que je suppose aussi. Et ils sont tout près d’ici. Dans un coffre dont
la combinaison est cachée dans la chanson...


—
   Quelle chanson ?


—
   A tout jamais, mon amour.


Catherine
frissonna.    


—
   Comment le sais-tu ? murmura-t-elle.


—
   Par Johnny.


—
   Johnny est mort.


—
   Oui, mais il m’a téléphoné la veille de sa mort pour me
révéler ce détail. Il prétendait qu’il avait déjà reconstitué la moitié du
puzzle et qu’il voulait en parler à Brent. Parce que la combinaison avait
quelque chose à voir avec lui. Et la cachette aussi...


Les
yeux brillants, Keith s’interrompit.


—
   Cathy, tu ne vois pas ce que ça peut être ?


—
   Non ! répondit-elle vivement. Depuis ce matin, je ne pense
qu’à ça. Mais j’ai beau tourner la question dans tous les sens, je n’y
comprends rien.


—
   Et Brent ?


Brent
? Oui, au fait, Brent ? Catherine éprouva subitement le besoin de savoir ce
qu’il faisait. Elle le chercha des yeux et l’aperçut près de la tombe de
Johnny, avec Marietta accrochée à son cou.


—
   Et Brent ? insista Keith. Il faut absolument qu’il trouve la
solution. Il le faut, Cathy ! Sinon, nous allons tous crever,
nom de Dieu ! Nous allons tous y passer !


Partagée
entre le désir de rassurer Keith et l’envie d’aller se glisser entre Brent et
la belle blonde, Catherine hésita un court instant. Et puis, la jalousie fut la
plus forte. Sur un mot gentil et une vague promesse de le revoir bientôt, elle
abandonna Keith à ses incertitudes.


Marietta
se lamentait sur le sort de ce « pauvre Johnny » lorsque Catherine arriva.


—
   Oh, Brent, comme c’est horrible ! geignait elle. Et j’étais
tellement inquiète pour toi. J’ai téléphoné chez toi mille fois, j’ai rôdé en
voiture autour de ta maison, j’ai appelé Keith et les autres, et personne n’a
pu me dire où tu étais passé, ni ton imprésario ni même ton attaché de presse !


Brent
paraissait écouter ce discours enflammé avec plus de lassitude que d’entrain.
Avant même que Catherine ne songe à s’interposer, il saisit Marietta par les
poignets et dénoua son étreinte d’un geste doux, mais ferme. Du coup, elle
choisit de rester à l’écart et d’écouter.


—
   J’allais bien, Marietta, merci de ta sollicitude,
déclara-t-il. Et puis, quoi, j’ai à peine disparu trois jours.


—
   Ça m’a paru si long, minauda Marietta. J’avais tellement
envie de te voir...


Au
même moment, Brent sentit soudain la présence de Catherine sur sa gauche, plus
électrique qu’une ligne à haute tension. Inconsciente du danger, Marietta
continuait à pérorer d’une voix enjôleuse.


—
   Tu devais être si malheureux, mon pauvre Brent,
ronronna-t-elle. Oh ! tu ne devines pas ce que j’aurais fait pour toi si...


Catherine,
elle, devinait sans peine ! Ce fut le moment qu’elle choisit pour s’entremettre
dans la conversation.


—
   A la maison, c’est moi qui m’occupe de tout !
lança-t-elle en soulignant bien le dernier mot.


—
   Pardon ? s’écria Marietta, prise au dépourvu.


Elle
regarda Catherine et Brent tour à tour, puis les yeux revinrent se planter
furieusement sur Catherine.


—
   Vous êtes... euh, vous êtes son ex-femme ! bredouilla-t-elle,
au bord de l’asphyxie.


—
   Vous anticipez, ma chère, lui répondit Catherine d’un ton
suave. Et vous, si je ne m’abuse, vous êtes Marietta Harrington, reprit-elle en
s’abstenant de tendre la main. J’ai beaucoup entendu parler de vous. C’est un
plaisir de vous rencontrer enfin.


—
   Merci, je...


Extrêmement
troublée, Marietta semblait incapable de trouver ses mots. Elle parvint cependant
à se ressaisir et acheva :


—
   Je ne savais pas que vous étiez restés bons amis.


—
   Très bons amis, même, ces temps-ci, renchérit
Catherine sur un ton sucré.


—
   Ah oui ?


Marietta
en resta bouche bée. Au même moment, Keith, qui s’était rapproché, saisit le
bas du veston de Brent et tira dessus instamment. Brent se retourna.


—
   Ah, Keith, c’est toi !


—
   Eh oui, fit l’autre d’une voix sépulcrale.


—
   Qu’est-ce qui ne va pas ?


—
   J’ai peur.


—
   Moi aussi, reconnut Brent.


—
   Nous avons toujours été bons amis, n’est-ce pas ?


—
   Mais oui...


—
   Alors, je t’en prie, conclut Keith sur un ton pathétique,
fais quelque chose ! Trouve cette maudite combinaison et donne-la à celui qui
la réclame. Sauve notre peau, Brent, sors-nous de là !


Les
frères Hicks survinrent à point nommé pour détendre l’atmosphère. Avec leurs
visages poupins, les deux géants blonds ne semblaient éprouver aucune peur
particulière, pas plus que la mort de Johnny ne paraissait les affecter. Ils
encadrèrent Catherine, témoignant de la joie qu’ils avaient à la revoir, et la
conversation se détendit, malgré la | proximité des tombes.


Marietta
profita de cette diversion pour solliciter de nouveau l’attention de Brent.


—
   Il faut que je te parle, lui glissa-t-elle dans le creux de
l’oreille. Seule à seul.


Elle
le saisit par le coude et chercha à l’éloigner des autres. Il résista.


—
   Impossible, répondit-il à voix basse.


—
   C’est à propos de Johnny.


—
   Eh bien, quoi ?


Marietta
hésita. Elle aurait bien voulu échanger les confidences qu’elle avait à faire
contre un moment de solitude avec lui. Mais il semblait aussi déterminé à ne
pas bouger de sa place qu’un arbre enraciné dans le sol.


—
   Je crois que Johnny avait compris quelque chose, finit-elle
par déclarer. Mais il s’est rendu compte trop tard combien cela pouvait être
dangereux...


—
   Et d’où tiens-tu cela, toi ?


—
   Nous avons parlé ensemble l’après-midi de sa mort. D’après
lui, c’est toi qui as la clé de l'énigme...


Marietta
n’en dit pas plus, car elle aperçut Catherine qui lui lançait un regard
furibond. Brent, songeur, baissa les yeux — ce que Catherine interpréta comme
un aveu de mauvaise conscience.


—
Brent chéri, dit-elle, si nous rentrions ? Je vois Virgil qui s’impatiente. Les
policiers en faction commencent à remballer leurs talkies-walkies. Si tu ne
veux pas risquer d’être mangé tout cru par tes fans, il vaudrait mieux partir
maintenant.


—
Je suis prêt, mademoiselle O’Hara, répon-dit-il en la prenant par la main.


Ayant
salué tout le monde, ils marchèrent d’un même pas jusqu’à la voiture, dans
laquelle Virgil avait déjà pris place.
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Lorsqu’ils
repassèrent devant l’église, sur le chemin du retour, ils virent les employés
des pompes funèbres en train de décrocher l’immense tenture noire. Les rues
s’étaient vidées. Les groupies endeuillées étaient reparties, la démarche
traînante et la tête dans les épaules. Des pétales de fleurs et des feuilles
d’olivier jonchaient les trottoirs, mélangés à des papiers gras et à des boîtes
de Pepsi-Cola cabossées. Le trou qu’avait laissé Johnny Blondell en partant
commençait déjà à se refermer...


Catherine
se taisait. Entre les révélations de Keith et les équivoques coquetteries de
Marietta, ce n’étaient pas les sujets de méditation qui lui manquaient.


Virgil
profita d’un arrêt à un feu rouge pour mettre la conversation sur le sujet qui
lui importait.


—
   Nous autres flics, se lamenta-t-il, nous comptons toujours
trop sur les enterrements. En ai-je suivi, des corbillards, dans l’espoir de
voir surgir un indice ! Et j’ai presque toujours été déçu.


—
   Comme aujourd’hui ? demanda Brent.


—
   Oui, aujourd’hui, j’ai fait chou blanc... Et vous ?


—
   Eh bien, moi non plus, je n’ai pas appris grand-chose, avoua
Brent. Enfin, j’avais trouvé quelqu’un qui m’aurait peut-être révélé des choses
intéressantes... si Cathy ne l’avait pas grossièrement interrompu.


—
   Oh, chéri ! murmura Catherine avec condescendance. Tu crois
vraiment qu’elle voulait parler ? A moi, elle a donné
l’impression d’avoir de toutes autres idées en tête...


—
   Elle ? répéta Virgil avec un sursaut d’intérêt.
Marietta Harrington ?


Brent
confirma.


—
   Et que t’a-t-elle dit au juste ?


—
   Pas grand-chose.


—
   Mais encore ? insista Virgil.


—
   Toujours la même rengaine : il y a un trésor caché quelque
part et je suis le seul à savoir où... Dans un coffre-fort que je suis le seul
à pouvoir ouvrir !


—
   Tu vois, c’est bien ce que je disais : les indices
concordent.


—
   Oui, mais moi, je commence à en avoir marre ! s’écria Brent.
Moi, je ne sais qu’une chose, c’est que je ne sais rien !


Catherine
écoutait, la tête pensivement appuyée contre la vitre.


—
   C’est bizarre, murmura-t-elle.


—
   Quoi ? Qu’y a-t-il de bizarre ? lui demandèrent les deux
hommes d’une seule voix.


—
   Keith m’a tenu à peu près les mêmes propos. D’après lui, tu
saurais, Brent. Il a dit quelque chose d’autre.


—
   Oui, quoi ?


—
   Que l’indice se trouve dans une de tes chansons.


—
   Laquelle ?


—
   A tout jamais, mon amour.


—
   Sornettes !


—
   C’est du moins ce qu’il prétend...


—
   Et même si c’était vrai, comment Keith l’aurait-il appris ?
Par une grâce spéciale de l’Esprit-Saint ?


—
   C’est Johnny qui le lui a dit.


—
   Et lui, comment le savait-il ?


A
en juger d’après le ton de sa voix, Brent était au comble de l’exaspération.


—
   Il n’y a qu’à retourner au cimetière pour le lui demander,
plaisanta Catherine avec amertume.


—
   Je nage en plein cauchemar..., soupira Brent.


—
   Peut-être s’agit-il de quelque chose que tu sais sans le
savoir tout en le sachant, suggéra Virgil.


—
   Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?


—
   Je n’en sais rien, moi ! Je cherche...


— Et c’est
dans la police qu’on vous apprend à raisonner avec autant de subtilité ?
ironisa Brent.


Virgil
choisit d’ignorer le sarcasme. Il croisa le regard de Catherine dans le
rétroviseur.


—
   Toi aussi, tu ferais peut-être bien de chercher, lui dit-il.


—
   Pourquoi moi ? se récria-t-elle. Qu’ai-je à voir dans cette
histoire de fous ?


—
   Peut-être rien, reconnut Virgil. Mais Brent non plus,
paraît-il... et ça ne l’empêche pas d’être dans un sacré guêpier.


Quelques
secondes plus tard, ils arrivaient devant la maison. Sonny et Cher, qui avaient
impatiemment guetté leur retour, les accueillirent avec une salve de joyeux
aboiements. Virgil fut invité à entrer un moment mais refusa, ayant à faire, et
redémarra dès que ses deux passagers furent descendus de voiture.


Catherine
passa devant. Avec satisfaction, Brent nota la présence d’une voiture de police
en faction dans la rue. « Fort bien, pensa-t-il. Avec ça, plus la grille, plus
l’enceinte, plus mes deux enragés, plus le système d’alarme, nous sommes parés.
»


Il
flatta les chiens, vérifia plutôt deux fois qu’une qu’il avait bien verrouillé
la grille et se dirigea à grands pas vers la maison — où Catherine était entrée
sans l’attendre. Il avait hâte de la rejoindre.


«
Non, se dit-il, ce n’est décidément pas le moment de mourir... »


Avec
tous ces mystères et Catherine de nouveau à lui, il y avait longtemps que la
vie ne lui avait pas paru aussi passionnante.


 


Il
tomba en arrêt sitôt franchi le seuil de la chambre. Catherine avait ôté sa
robe de deuil et parlait au téléphone, assise au bord du lit, à demi nue.
L’appel avait dû la surprendre au milieu de son déshabillage. Quoi qu’il en
soit, ses dessous noirs ajoutés à tant de blondeur étaient d’un érotisme
irrésistible. Avec une mine gourmande, il s’installa à côté d’elle et la prit
par la taille.


—
C’est Shanna, lui dit-elle en confidence.


La
gouvernante était inquiète, car les journaux du jour regorgeaient
d’élucubrations dramatiques sur l’épidémie de meurtres qui frappait les Highlanders
et leur entourage. Comment s’étaient déroulées les funérailles, que faisait la
police, y avait-il des suspects..., elle voulait tout savoir.


Catherine
la renseigna du mieux qu’elle put, choisissant des paroles floues qui se
voulaient rassurantes. Interrogée sur Brent, elle répondit :


—
   Oui, bien sûr que j’ai eu de ses nouvelles. Il va bien...
Evidemment que je me fais du souci pour lui. Mais pas autant qu’autrefois...
Nous sommes pour ainsi dire divorcés, ne l’oubliez pas...


Là,
elle s’interrompit, le souffle coupé. Une main familière et sans-gêne était en
train de remonter indiscrètement le long de son bas de soie.


—
   Non ! souffla-t-elle à Brent en repoussant mollement sa main.


—
   Chut ! fit-il en persévérant.


Shanna
Redford, consternée d’apprendre que Catherine se tracassait si peu pour son
futur ex-mari, lui demanda comment elle pouvait dire une chose pareille.


—
   Eh bien, voyez-vous, Shanna, le plus simplement du monde.
Quand on n’aime plus, ce n’est pas comme quand on aime encore...


A
présent, Brent caressait la portion de cuisse nue au-dessus de la jarretière :
la plus douce, la plus sensible. De moins en moins attentive à ce que lui
disait Shanna, Catherine soupira.


En
répondant par monosyllabes, entrecoupés de petites plaintes involontaires, elle
parvint encore à donner le change pendant quelques instants. Mais lorsqu’elle
sentit la main de Brent soulever l’élastique de sa culotte de dentelle et se
faufiler entre la peau et l’étoffe, la prudence lui commanda d’interrompre sans
délai la conversation.


—
   A bientôt, Shanna, merci d’avoir appelé, dit-elle d’une voix
haletante au beau milieu d’une phrase dont elle n’avait d’ailleurs pas compris
un traître mot. Il faut que j’y aille : j’ai l’impression qu’un de mes chiens
est en train de faire des siennes dans l’arrière-cuisine !


Et
puis, elle raccrocha.


Alors,
tout doucettement, du bout des doigts, comme on effeuille une marguerite, Brent
la mit complètement nue. Et Catherine s’abandonna sans résister.


Leurs
bouches se rapprochèrent ; leurs paupières s’abaissèrent, lourdes de désir;
leurs mains se mirent à trembler; leur respiration s’altéra : un grand moment
d’amour et de volupté se préparait...


C’est
alors que le téléphone sonna.


Brent
se rembrunit tandis que Catherine, machinalement, tendait la main vers le
combiné. Il lui fit non de la tête, mais elle décrocha quand même.


En
reconnaissant la voix, à l’autre bout du fil, elle eut un hoquet de dépit,
rosit, pâlit et tourna vers Brent un regard de bête traquée.


—
   Ah, c’est vous ? murmura-t-elle.


Brent
perçut distinctement une voix d’homme dans l’écouteur. S’il ne comprit pas un
mot, le ton et le débit rapide trahissaient de l’inquiétude.


—
   Ecoute, c’est personnel, lui dit Catherine en aparté, la main
posée sur le microphone. Je crois que tu devrais...


De
nouveau, il fit non de la tête. Une mèche de cheveux se balança devant son
front d’entêté.


Catherine
tenta bien de le foudroyer du regard, mais rien n’y fit. Au lieu de tomber en
cendres comme elle l’espérait, il se contenta de croiser les bras et sourit
d’un air canaille.


Calme
au-dehors, bouillante de rage au-dedans, elle reprit sa conversation.


—
   Axel, mon cher ami, il faut me pardonner... Je sais que
j’avais promis de vous rappeler, mais les événements se sont précipités... Je
vais bien, oui, je vous assure...


Aux
réponses de Catherine, Brent n’avait aucune peine à deviner les questions
d’Axel.


—
   Eh bien... euh, oui, dans ma chambre..., continuait
Catherine.


Cette
fois, Axel voulait savoir d’où elle téléphonait. Brent paria qu’il n’allait pas
tarder à ’inviter à dîner.


—
   Oui, j’ai été absente, mais je suis rentrée... Hier... Ce
week-end ? Non, je suis désolée, c’est absolument impossible... Je ne sais
pas...


«
Gagné ! » songea Brent avec un sentiment de triomphe.


—
   Mais, Axel, enfin, je...


Catherine
n’acheva pas. Brent venait de lui prendre le téléphone des mains.


—
   Axel ? lança-t-il. Salut, vieux...


Consternée,
Catherine resta de longues secondes à écouter sans intervenir.


—
   Brent McQueen à l’appareil.


—
   McQueen ? Que faites-vous là ?


—
   Une petite sieste.


—
   A midi et quart ?


—
   Vous n’avez jamais entendu parler du café du pauvre ?


—
   Quoi ?


—
   Peu importe ! Euh, je suis désolé, mais Cathy ne peut pas
sortir avec vous ce week-end. Elle a oublié de vous dire qu’elle et moi nous sommes...
Comment appelle-t-elle ça, déjà ? Ah, oui ! En très bons
termes en ce moment.


Cette
fois, c’en était trop ! Catherine sortit subitement de la stupeur où elle était
plongée. Elle avança le bras pour lui arracher le téléphone comme on essaie de
désarmer un dément. Brent esquiva, la plaqua sous lui et, le combiné coincé
entre la joue et l’épaule, l’immobilisa d’une main tandis qu’il lui appliquait
fermement l’autre sur la bouche.


Derrière
son bâillon, Catherine tempêtait, sans parvenir à laisser échapper autre chose
que des « hum », des « mmm » et des « humph » !


—
   Mais enfin ! Que se passe-t-il ? s’écria Axel, alerté par
tous ces bruits insolites. C’est à Cathy que je veux parler ! Où est-elle ?


—
   Elle est là, tout près de moi, sur le lit, lui répondit
Brent. Mais elle ne peut pas vous parler pour le moment.


—
   Je serais curieux de savoir pourquoi !


—
   Parce qu’elle ne peut pas faire deux choses à la fois,
pardi !


—
   Quoi ? Que voulez-vous dire ?


—
   Vous ne le voyez vraiment pas ?


Cependant,
les protestations furieuses de Catherine commençaient à se frayer un chemin
entre les doigts de Brent. Il se rendait bien compte qu’avant peu il n’aurait
plus le dessus. A force de se trémousser, elle avait déjà réussi à libérer l’un
de ses bras et lui tirait les cheveux.


—
   Aïe ! Il va falloir que je vous quitte, Axel, dit-il d’une
voix qu’il entremêla de faux soupirs. Je ne sais pas si vous êtes au courant,
mais cette fille est une tigresse !... Oh ! là ! là ! mon vieux ! Il faut
absolument qu’on en reparle... Mais plus tard !


Sur
ce, il raccrocha violemment.


Raffinement
superflu, pensa-t-il aussitôt, car Catherine, en se débattant, shoota dans le
téléphone et le projeta dans un coin de la pièce, où il atterrit avec un
sinistre bruit d’ébonite craquelée.


Généreux,
Brent ôta la main qui muselait Catherine et relâcha progressivement son
étreinte. A peine libre, elle entreprit de se venger. Il se retrouva bientôt
sur le dos avec, perchée sur lui, une harpie au comble de la fureur.


—
   C’est ignoble, ce que tu viens de faire ! s’écria-t-elle.
Comment oses-tu...?


—
Minute ! interrompit-il avec autorité.


Jamais
il ne l’avait vue aussi enragée. Ses yeux jetaient des éclairs, sa bouche
frémissait, ses mâchoires tremblaient. Avec un peu d’imagination, on aurait
même pu dire que ses cheveux en désordre ressemblaient à un nœud de vipères. En
tout cas, elle l’aurait certainement défiguré à coups de griffes s’il n’avait
eu la présence d’esprit de la maintenir par les poignets.


—
Jamais je n’ai été autant humiliée ! s’insurgea-t-elle. Tu n’avais pas le
droit...


Ses
beaux seins, avec la régularité de la marée, suivaient le flux et le reflux de
sa respiration oppressée. Brent trouva leur balancement fascinant à contempler.


—
   Si, j’en avais tout à fait le droit, affirma-t-il d’un ton
posé.


Devant
tant d’aplomb, Catherine perdit momentanément l’usage de la parole. Brent en
profita pour s’expliquer.


—
   Avoue que tu l’as bien cherché, ma chérie. Tant que nous
couchons ensemble, si je n’ai pas le droit de sortir avec quelqu’un d’autre,
toi non plus, c’est comme ça.


—
   Mais je ne t’ai jamais interdit de...


—
   Bien sûr que si !


—
   Quand donc ?


—
   Tout à l’heure, au cimetière...


—
   Pardon ?


—
   Tu n’as pas fait tout ce qu’il fallait pour me perdre dans
l’esprit de Marietta ?


—
   Moi ? fit Catherine du ton le plus innocent.


—
   Tu ne lui as pas laissé entendre que nous vivions une seconde
lune de miel, peut-être ?


—
   Oui, mais moi, je ne me suis pas abaissée à lui donner des détails...


Elle
chercha le mot et, l’ayant trouvé, le proféra avec une moue de dédain :


—
   ... pornographiques !


Brent
répondit à cela par des petits claquements de langue. A l’évidence, le
qualificatif lui semblait exagéré.


—
   Tandis que toi..., reprit Catherine.


—
   Quoi, moi ? coupa-t-il avec un air de défi. Qu’ai-je fait de
mal au juste ?


Le
seul fait d’y repenser la fit rougir.


—
   C’est tellement abject que je ne peux pas me résoudre à le
répéter ! murmura-t-elle en baissant les yeux.


—
   On se demande bien pourquoi ! J’ai seulement voulu dire
qu’une femme avec les dents plantées dans la paume d’un homme a beaucoup de mal
à parler au téléphone avec un autre pendant ce temps. Ce n’est pas ma faute si
tu as l’esprit mal tourné...


Devant
tant de mauvaise foi, Catherine se demanda si elle devait rire ou pleurer.


Brent
profita de ce moment d’incertitude pour s’emparer de ses seins. Elle se laissa
faire, insensible et dédaigneuse. Il cligna de l’œil. Elle le toisa sévèrement.
Il lui envoya un baiser. Elle fronça les sourcils. Il riposta par un sourire
désarmant.


En
fin de compte, amadouée, Catherine ne put que rire.


—
   Nous devrions avoir honte de gâcher des minutes aussi
précieuses ! reconnut-elle. Une femme nue et un homme au regard brûlant de
désir ont mieux à faire sur un ht que se battre comme des chiffonniers, non ?


—
   Oh, oui ! approuva Brent. Mais que disions-nous donc lorsque
ce cher Axel nous a grossièrement interrompus ?


—
   Attends, je crois que je m’en souviens...


En
silence, l’œil moitié coquin moitié attendri, elle s’agenouilla entre ses
jambes et s’attaqua consciencieusement à la boucle de sa ceinture.


—
   Eh là ! qu’est-ce que tu mijotes ? demanda Brent sur le ton
de quelqu’un qui connaît la réponse.


Avec
un sourire entendu, Catherine lui répondit :


—
   Je ne tiens pas à ce que tu passes pour un menteur !
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La
flambée de désir qui suivit dura jusqu’à la nuit tombée. Catherine se croyait
revenue au temps de leur lune de miel, lorsque leurs furieuses scènes de ménage
étaient toujours suivies d’ardentes réconciliations.


Ils
seraient bien restés au lit jusqu’à la fin du monde si une prévisible fringale
n’était venue les en faire sortir. Tout heureux, insouciants de ce qui n’était
pas le moment présent, ils enfilèrent chacun un peignoir et gagnèrent le
rez-de-chaussée avec l’intention d’improviser un médianoche. Au passage, Brent
raccrocha le téléphone qui protestait infatigablement dans son coin depuis des
heures : bip, bip, bip, bip...


—
Il y a longtemps que je n’ai pas fait les courses, et je n’ai pas grand-chose
dans le frigo, prévint Catherine en arrivant dans la cuisine. Mais si tu
connais une recette avec des blinis, du chorizo, cent grammes de beurre allégé,
une demi-douzaine d’œufs, un esquimau à la pistache et du fromage de chèvre, on
peut se régaler.


Brent
fit la grimace.


—
   Dis-moi, je me souviens d’un temps où tu gardais toujours une
bouteille de champagne au frais... Est-ce encore le cas ?


Elle
confirma, et lui précisa même que c’était du vrai, du français.


—
   Alors, ça ira, conclut Brent. N’importe quel brouet prend un
air de plat de fête s’il est arrosé de champagne.


Catherine
en accepta l’augure et, tandis qu’il inspectait le contenu du réfrigérateur,
elle prépara deux flûtes, quelques noix de cajou dans un ramequin et déboucha
le champagne.


Enfin,
après réflexion, Brent mit de l’eau à bouillir et annonça le menu : œufs à la
coque avec, en guise de mouillettes, les blinis passés au toaster, puis
découpés en lanières.


—
   Je ne vois que ça, déclara-t-il pour s’excuser. Le chorizo a
un goût trop fort pour se marier avec du champagne millésimé — tous les traités
de gastronomie un peu sérieux te le diront ! — et le fromage a l’air d’avoir
été fabriqué avec le lait d’une chèvre de plâtre...


Catherine,
qui n’était pas non plus avare de bonnes idées, dressa la table comme pour un
dîner de gala, avec nappe, jolie vaisselle et couverts en argent. Plus un
raffinement de dernière minute : un chandelier.


Quand
elle eut allumé les bougies et éteint le plafonnier, ils purent enfin souper.
Les œufs étaient à point, mais les mouillettes fantaisie présentaient un
je-ne-sais-quoi de rêche en surface et de spongieux au centre qui rebutait.
N’importe, les griseries du vin surajoutées aux fatigues de l’amour suffirent à
plonger Brent et Catherine dans l’euphorie la plus douce.


Après
le repas, Brent se retrouva dans le canapé du salon, sans bien se souvenir
comment il y était arrivé. Telle une geisha, Catherine lui avait apporté sur un
plateau une tasse de café et un verre ballon au fond duquel scintillait comme
un soleil une ; généreuse rasade de fine champagne. Puis elle s’était lovée
contre lui. Officiellement, ils ne faisaient que « jouer au papa et à la maman
», et ni l’un ni l’autre n’auraient osé dire « je t’aime » — mais c’était
là, dans leurs gestes, leurs attitudes, leur façon de respirer et de se taire à
l’unisson.


Soudain,
la sonnerie stridente du téléphone vint rompre le charme. Catherine échangea
avec Brent un regard d’étonnement.


—
   Qui cela peut-il être ? demanda-t-elle à mi-voix.


—
   Je n’en sais rien, répondit-il en se levant à regret. Si
c’est encore Axel, il va m’entendre...


Il
décrocha.    


—
   Allô ?


—
   McQueen ?


Ce
n’était pas Axel, mais une voix inconnue — et si étrange que Brent se figea.


—
  Oui ?


—
   McQueen, tu as quelque chose à moi et je le veux. Tu
comprends?


—
   Qui parle ?


—
   Ne me prends pas pour un idiot !


Avec
sang-froid, Brent se souvint de ce qu’avait dit Virgil : en cas d’appel
suspect, gagner du temps... A partir de là, tout en parlant, il garda l’œil
braqué sur la trotteuse de sa montre.


—
   Je ne vous prends pas pour un..., commença-t-il.


Mais
l’autre coupa court.


—
   Ça va, McQueen ! Je sais que ta ligne est interceptée et que
tu cherches à me faire parler. Inutile de te donner cette peine. Ta seule
chance d’avoir la paix un jour, c’est de trouver ce que je veux et de me le
donner. Sinon, gare ! Et ne t’imagine pas qu’on peut m’échapper. Moi, je tue qui ça
me plaît quand ça me plaît.


—
   Mais, bon Dieu, que voulez-vous ?


—
   La combinaison du coffre.


—
   Quel coffre ?


—
   Tu le sais mieux que moi !


—
   Ecoutez, je...


—
   Non, toi, écoute ! Je te donne deux jours
pour la trouver, sinon...


—
   Ce n’est pas en me tuant..., protesta Brent.


—
   Pas toi, crétin ! interrompit la voix anonyme. Ta femme !
C’est elle, la prochaine sur ma liste. Ou bien tu me donnes ce
que je veux, ou bien elle y passe, pigé ?


—
   Oui, mais...


Clang
!


L’autre
avait raccroché.


Brent
regarda de nouveau sa montre et fit la moue. A vue de nez, la conversation
avait duré une quarantaine de secondes. Sûrement pas assez pour la police!


Le
combiné toujours collé à l’oreille, il tapota sur le téléphone pour ravoir la
tonalité et appela aussitôt le bureau de Virgil. Là, il tomba sur un jeune
inspecteur qui lui indiqua que le lieutenant McGregor était sorti se dégourdir
les jambes.


—
   C’est à propos d’un appel menaçant que..., commença Brent.


Mais
c’était la soirée où personne ne lui laissait finir ses phrases !


—
   Je sais, interrompit l’officier de police. Nous avons
enregistré la voix. Mais je ne pense pas que nous en tirerons grand-chose...


—
   Un homme ou une femme ?


—
   D’après moi, un homme — mais vous l’avez entendu comme moi.
Voix déformée, sans timbre caractéristique : méconnaissable... Du classique !


—
   Vous avez pu repérer la provenance de l’appel ?


—
   C’était sur l’interurbain. Je ne peux pas être plus précis.
La conversation n’a duré que quarante-quatre secondes. Il nous en aurait fallu
cinq ou six de plus. Désolé.


—
   Pas tant que moi, bougonna Brent.


Il
remercia et raccrocha.


Ses
mains étaient moites de sueur froide. Qu’on lui en veuille à lui, passe encore
! Au Viêt-nam, il avait vécu pendant deux ans au milieu de gens qui lui
auraient volontiers mangé le foie, et ça ne l’empêchait pas de dormir. Mais
l’idée qu’on s’en prenne à Catherine lui était insupportable.


Après
s’être tordu les mains pendant un quart d’heure, en désespoir de cause, il
rappela le commissariat. Virgil était rentré. Ses collègues l’avaient mis au
courant de tout, et il annonça à Brent qu’il venait de faire tripler la garde
autour de la maison de Catherine.


—
   Les voitures sont déjà en route, ajouta-t-il. Tu ne vas pas
tarder à les entendre arriver.


—
   Virgil, ils m’ont donné quarante-huit heures, rappela Brent
d’une voix insistante.


—
   Je le sais, j’ai écouté la bande.


—
   Et alors ?


—
   Ça ne nous laisse que deux solutions : les arrêter d’ici
là... ou bien leur donner ce qu’ils veulent.


—
   Mais puisque je ne l’ai pas !


—
   Tu ne l’as pas, mais tu as deux jours pour le trouver. Je
suis sûr que c’est là, tout près, que ça crève les yeux ! Ecoute...


—
   Oui ?


La
voix de Brent était celle d’un homme prêt à se raccrocher au moindre espoir.


—
   Je viendrai te chercher demain matin à 8 heures tapantes, et
nous nous mettrons en campagne. Nous irons d’abord chez toi, et nous passerons
la maison au peigne fin. Et si ça ne donne rien, nous irons fouiller le studio
d’enregistrement. Deux de mes hommes tiendront compagnie à Catherine pendant ce
temps. Je ne veux pas qu’elle reste seule. A-t-elle une préférence ?


—
   Quoi ?


—
   Je veux dire : est-ce que j’amène plutôt des joueurs de
bridge ou des joueurs de poker ?


Décontenancé,
Brent hésita un instant.


—
   J’aimerais autant qu’ils soient tireurs d’élite, répondit-il
enfin, la bouche tordue par un rictus amer.


 


Le
lendemain matin, Catherine fut réveillée par de la musique.


Il
faisait jour. Elle était seule dans le lit. Brent, au rez-de-chaussée, égrenait
sur le piano la mélodie d’A tout jamais, mon amour. Elle se
leva, prit une douche, s’habilla et descendit le rejoindre, avec l’espoir que,
le temps d’arriver dans le salon, il aurait cessé de jouer — car cette chanson
avait le don de lui serrer le cœur.


Elle
fut exaucée. Lorsqu’elle le découvrit, il était toujours assis au piano, mais
immobile, dans une attitude méditative, les mains à plat sur le clavier.


—
   Salut, dit-elle sans entrain.


La
veille, après le coup de téléphone du criminel, il l’avait envoyée se coucher
sans rien lui dire des redoutables menaces, lui promettant de la rejoindre
bientôt. Catherine l’avait attendu, attendu, les paupières lourdes et le cœur
inquiet, mais il n’était pas venu. A la fin, elle avait somnolé. Peut-être
Brent était-il venu quand même se glisser auprès d’elle au petit matin car,
dans son sommeil, elle avait eu vaguement l’impression d’être prise dans les
bras et bercée par un homme qui lui murmurait : « Je t’aime, Cathy. Je n’ai
jamais aimé que toi et je t’aimerai toujours. » A moins qu’elle n’ait rêvé
cela... En tout cas, si c’était bien lui, il n’avait pas essayé de la toucher
comme avant. A aucun moment, il n’avait essayé de lui faire l’amour.


—
   Salut, répondit-il. J’ai fait du café. Il en reste un peu,
mais, je te préviens, il est tiédasse.


Catherine
remarqua qu’il était habillé de pied en cap, rasé, coiffé. Prêt à sortir.


—
   Tu es bien matinal, remarqua-t-elle.


—
   C’est plutôt toi qui as fait la grasse matinée.


—
   Quelle heure est-il donc ?


Les
aboiements des dobermans et la sonnette de la porte d’entrée répondirent : « 9
heures ». Virgil avait toujours été la ponctualité même. Comme prévu, il
n’était pas seul. Deux jeunes hommes en blouson de cuir et jean délavé
l’accompagnaient. Avec leurs visages juvéniles, leurs regards doux et leurs
longs cheveux blonds, ils ressemblaient plutôt à des nostalgiques de Woodstock
qu’à des Incorruptibles. Il s’agissait pourtant de deux redoutables limiers,
fins tireurs et karatékas émérites — la crème de la brigade criminelle. Virgil
fit les présentations : le blond cendré s’appelait William, son collègue blond
vénitien, Yves.


Il
fallait bien justifier leur présence aux yeux de Catherine. C’était le moment
que Brent redoutait le plus.


—
Je vais chez moi avec Virgil, annonça-t-il. Nous allons vider les tiroirs,
chercher entre les pages des livres, soulever les tapis, retourner les cadres,
sans bien savoir ce que nous cherchons... Mais étant donné les circonstances,
il n’est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre.


Contre
toute attente, Catherine se montra compréhensive et le laissa partir avec
beaucoup de résignation.


Commença
alors pour elle une longue journée d’attente.


Elle
s’acquitta d’abord de ses devoirs d’hôtesse et offrit du café à ses deux gardes
du corps. Puis elle débarrassa la table des reliefs de leur festin de la veille
et fit la vaisselle. Les jeunes policiers offrirent de lui prêter main forte,
mais, comme elle redoutait leur maladresse, elle ne confia au premier que la
nappe à secouer et au second les couverts à ranger; elle se chargea elle-même
du cristal et de la porcelaine.


Une
heure avait passé. Catherine pria alors qu’on l’excuse et se retira dans sa
chambre. Que faire, une fois là-haut ? Le tremblement de ses doigts l’empêchait
de coudre ; l’agitation de son esprit, de lire ; les cognements sourds de son
cœur, d’écouter de la musique. Pour tuer le temps, elle téléphona à Shanna
Redford mais, faute de pouvoir lui confier ses véritables sujets de
préoccupation, elle préféra raccrocher au bout de cinq minutes.


Elle
envisagea alors d’appeler Axel — pour s’excuser ! Et puis, une seconde de
réflexion suffit à lui démontrer l’absurdité de son projet. Pauvre Axel ! Après
ce qui s’était passé au téléphone, la veille, elle avait pensé que plus jamais
elle n’oserait le regarder en face. Et ce matin, elle s’apercevait que ce
n’était vraiment pas grave, et même presque drôle, puisque, de toute façon,
elle ne voyait plus rien à lui dire. En trois jours, Brent avait tout reconquis
de ce qui était à lui. L’époque à laquelle appartenait Axel était bel et bien
révolue.


Vers
midi, un de ses anges gardiens vint frapper à la porte de sa chambre. Catherine
ouvrit. C’était le blond vénitien, Yves.


—
   Je sors acheter le déjeuner, madame. Il y a un bon traiteur
chinois à deux rues d’ici. Voulez-vous que je vous rapporte quelque chose ?


—
   Oh, oui, j’ai une faim d’ogre, répondit-elle.


En
y réfléchissant, elle s’aperçut que, depuis la veille au matin, elle n’avait
vécu que de café, de champagne et d’œufs à la coque. Du coup, elle commanda
tout ce qui lui passa par la tête : rouleaux de printemps, travers de porc,
beignets de ceci, beignets de cela...


 


Lorsqu’Yves
revint une demi-heure plus tard, chargé comme un homme de peine, elle avait mis
la table et fait du thé vert. Ils mangèrent en papotant à propos de tout et de
rien. Ainsi passa une heure de plus. Après la vaisselle, William proposa une
partie de poker. Catherine accepta, plutôt par politesse que par goût, les
cartes n’étant pas son fort. Comme il n’était pas question de jouer de
l’argent, l’intérêt s’émoussa vite. Et une autre heure plus tard, on en était
de nouveau au même point.


Alors,
William s’attaqua à un problème de mots croisés.


Yves
demanda la permission de regarder la télévision.


Catherine
alla s’asseoir au piano...
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Catherine
contempla les touches avec respect. Sous cet ivoire et cette ébène, toute la
musique du monde, comme la Belle au bois dormant, attendait que des caresses amoureuses
la réveillent.


Le
piano était une œuvre d’art : un authentique Streicher de 1819, avec un clavier
de six octaves et demi, qui avait appartenu à une élève de Beethoven. Brent se
l’était offert à un prix exorbitant avec l’argent de son premier gros cachet.
Aussi déraisonnable que lui, Catherine avait applaudi des deux mains à ce coup
de folie. Ensuite, c’était autour de ce monument historique qu’ils avaient
meublé leur maison, au rythme incertain de leurs rentrées d’argent.


Depuis
trois ans, Catherine avait continué de faire venir régulièrement un accordeur.
Par superstition. Pour les mêmes raisons qu’elle n’avait jamais pu se résoudre
à jeter les vêtements que Brent avait oubliés. Ni à aimer un autre homme. Ni
d’ailleurs à changer de rideaux, à retapisser une chambre ou à déplacer les
meubles. Elle se disait que si tout ici — y compris son cœur — restait exactement
dans l’état où Brent l’avait laissé en partant, cela le ferait peut-être
revenir.


Elle
se mit à pianoter. Sa dernière leçon de musique ne datait pas d’hier, sa main
gauche n’avait jamais été celle d’un virtuose, mais Catherine jouait
passablement malgré tout. Sous ses doigts, une sonate romantique restait
romantique et un morceau de jazz swinguait vraiment.


Elle
fit d’abord des exercices pour s’assouplir les articulations. Et puis, elle
entama la chanson. L’hymne national de son amour pour Brent. Celle-là même qui,
selon Keith Montgomery, contenait la clé de l’énigme.


Au
rythme de la mélodie, elle se mit à chanter : 


 


  Car je vais t’aimer,


  A tout jamais, mon amour.


  Tant que le soleil orgueilleux et la lune 


  Hautaine se lèveront matin et soir,


  Et qu’au fond des abysses moins insondables que tes yeux


  Ricanera la mâchoire mortelle du requin blanc, 


  Il faut que tu le saches,


  Ni le chant trompeur des sirènes perfides ni le parfum


  Enivrant de la gloire avec ses encens,


  N’y feront rien, je vais t’aimer, à tout jamais. 


  Car tu es venue à moi comme l’eau à l’assoiffé, 


  Comme la brise à celui qui étouffe,


  Comme un rai de soleil à celui qui se morfond au cachot,


  Comme l’heure annoncée


  Qui sonne enfin à la pendule de l’impatient.


 


 Ah
! qu’était-ce donc que la vie sans toi ? 


 Seulement la lie dans la coupe du vin de l’oubli.


 


 Car je vais t’aimer 


 A tout jamais, mon amour.


  Tant pis si c’est folie.


  Hier, j’étais sage, mais seul et lugubre,


  Et je passais ma vie comme un rat dans les docks. 


  Rien ne m’enchantait, sauf l’attrait du vide et des départs.


  Il a suffi que tu paraisses,


  Ni plus ni moins belle que le plus ambitieux de mes rêves,


  Et, comme l’impact de la météorite tueuse de dinosaures,


  Tu as chamboulé le monde.


  Oui ! Tant pis si c’est folie,


  Car cette folie sera ton piédestal.


  C’est pour cela que je vais t’aimer 


  A tout jamais, mon amour.


 


  Ah, qu’était-ce donc que la vie sans toi ? 


  Seulement la lie dans la coupe du vin de l’oubli.


 


  Crois-tu
à la main invisible,


  Au Destin qui tisse le taffetas changeant de nos vies,


  Toi qui as l’œil vierge et bleu comme un diamant ? 


  Hésites-tu devant l’immense 


  Et inquiétante beauté de l’inconnu ?


  Regarde ce soleil au milieu des étoiles !


 Il est minuit, pourtant le jour se lève.


 Ne t’étonne pas, c’est le premier matin du monde,


 Et il est pour nous seuls.


 On m’a beaucoup parlé du paradis,


 J’ai écouté sans y croire,


 Maintenant je te regarde et je n’ai plus besoin d’y croire,


 Puisque je le vois.


 Il est là, c’est un fruit à cueillir sur tes lèvres. 


 Et c’est pourquoi je vais t’aimer 


 A tout jamais, mon amour.


 


Ah, qu’était-ce donc que la vie sans toi ? 


Seulement la lie dans la coupe du vin de l’oubli.


 


La
mélodie mourut lentement sous les doigts tremblants de Catherine, qui avait
chanté la fin d’une voix brisée par l’émotion. Elle baissa le couvercle du
piano et s’y accouda, la tête dans les mains. Elle resta un long moment ainsi,
sans bouger, voyant venir le moment où elle allait éclater en sanglots.


Des
applaudissements sincères, mais timides et peu nourris, retentirent alors dans
son dos. Elle se retourna et découvrit dans l’encadrement de la porte du salon
deux silhouettes qui paraissaient floues à travers son commencement de larmes.
Leurs têtes étaient nimbées, l’une d’or, l’autre d’argent, par les rayons que
le soleil couchant insinuait entre les persiennes.


—
Bravo, madame ! lui lança l’une des angéliques apparitions. Je n’ai jamais rien
entendu d’aussi bouleversant.


C’était
William, celui à l’auréole d’argent.


—
   Bouleversant, oui, approuva Yves.


Plus
embarrassée que si elle avait été surprise nue, Catherine détourna la tête.


—
   Arrêtez, je vous en prie, protesta-t-elle d’une voix où
cherchait à se faufiler un peu d’humour. Vous allez me faire rougir.


—
   Pardonnez-nous, ce n’était pas notre intention, répondit Yves.


Il
y eut un silence gêné.


—
   C’est une chanson de votre mari, n’est-ce pas ? enchaîna
William.


D’un
hochement de menton, Catherine lui répondit que oui.


—
   Qu’il a écrite pour vous ?


Catherine
confirma.


—
   C’est une très belle chanson d’amour...


Catherine
aurait difficilement pu dire le contraire.


—
   Pardonnez-moi si je suis indiscret, insista William, mais
j’ai entendu dire que votre mari et vous alliez divorcer ?


—
   Oui, c’est vrai.


—
   Ma question va sûrement vous sembler naïve mais, comment
est-ce possible, après... après...


—
   Après quoi ?


—
   Après tant d’amour ? acheva le juvénile policier en baissant
pudiquement les yeux.


Catherine
soupira.


—
   Je n’en sais rien, murmura-t-elle. En tout cas, c’est comme
si c’était fait. Le divorce sera officiellement prononcé demain matin, à
l’audience de 10 heures...


—
   Pourtant..., commença William.


Sans
doute avait-il encore une ou deux autres questions à poser, mais Catherine lui
signifia d’un petit sourire pincé qu’elle n’avait plus envie d’être interrogée
sur ses problèmes de cœur. Ce n’était vraiment pas le moment de se laisser
aller à la nostalgie.


Les
deux anges gardiens s’excusèrent et se retirèrent à reculons, l’un retournant à
ses mots croisés, l’autre à son match de base-ball. De nouveau seule, Catherine
copia les paroles d’A tout jamais, mon amour sur une feuille
de papier. Elle eut beau les lire et les relire et les retourner en tout sens,
elle n’y vit aucun chiffre. Ni aucune indication de lieu.


«
Bref, pensa-t-elle, non seulement nous cherchons une aiguille dans une botte de
foin, mais nous ne savons même pas où se trouve la botte de foin ! »


Soudain,
une idée lui traversa l’esprit. Le temps de bondir du tabouret, de traverser le
salon, de grimper quatre à quatre les marches de l’escalier, elle se retrouva
dans sa chambre en train de fouiller dans tous les placards à la recherche ce
qu’elle appelait le press-book des Highlanders : un carton à
chapeau dans lequel elle gardait en vrac tous les articles jamais écrits sur
Brent et ses amis.


L’ayant
trouvé, elle le rapporta dans le salon et en fit l’inventaire.


Il
y avait de tout, depuis de minuscules photos accompagnées d’entrefilets
découpés dans les rubriques « people » des grands news
magazines jusqu’aux ragots sur papier buvard de la presse à scandales,
en passant par les interviews dans Rock & Folk et
les comptes rendus de concerts dans des quotidiens aussi austères que le New
York Times ou le Washington Post.


Elle
les survola tous — sauf ceux où il risquait d’être question de Lemuel, car elle
avait besoin de tout son courage.


Le
premier qu’elle entreprit de relire fut un article paru quelques semaines après
que Brent l’avait quittée, sous le titre : « Le rival de Brent McQueen ? Un roi
du pétrole. »


 


«
On les avait surnommés les Philémon et Baucis du hit-parade. Depuis quatre ans,
le monde entier avait les yeux braqués sur eux et les trouvait touchants. Les
moins heureux qu’eux les admiraient. Les mères les montraient en exemple à leur
progéniture, comme preuve qu’on peut être jeune, riche, célèbre et musicien
sans pour autant se sentir obligé de jeter par-dessus bord les bonnes vieilles
valeurs traditionnelles. Ils étaient si sympathiques que personne ne songeait à
les envie; et à les jalouser. Leur bonheur béat rendait béat ceux qui le
contemplaient.


«
C’est pourquoi, il y a quinze jours, la nouvelle que Brent McQueen, le chanteur
des célèbres Highlanders, se séparait de sa femme Catherine fit l’effet d’un
coup de tonnerre dans un ciel serein.


«
Dans les chaumières, il y eut des pleurs et des grincements de dents. Des
milliers de familles américaines furent d’un seul coup plongés dans la stupeur
et l’affliction. Il faut les comprendre ! Le plus beau rêve qu’elles aient
jamais partagé finissait dans la ridicule confusion d’une mauvaise pièce de
boulevard.


«
Hagards, on s’interrogea. Quelle était la séductrice, la briseuse de ménage
responsable de cet infâme gâchis ? On la chercha dans les placards, sous le
lit, derrière les rideaux. Chaque recoin fut fouillé. Et l’on ne trouva rien.
Brent McQueen avait des ombres dans les yeux, mais aucune dans sa vie. Il vivait
seul, n’allait nulle part, ou sortait seul, tramant çà et là sa haute
silhouette voûtée de poète maudit.


«
Pendant ce temps, la vérité était ailleurs. On n’avait pas ouvert les bons
placards ni inspecté sous le bon lit. Car c’était elle l’infidèle.
On le sait maintenant, Mme McQueen entretenait depuis des mois une liaison avec
un mystérieux étranger, et c’est là qu’il faut voir la raison de cette
désolante rupture. »


 


Catherine
interrompit sa lecture, écœurée. Il y en avait encore autant, sur le même ton
sarcastique et blasé. A la fin, on dévoilait le nom de son prétendu amant : le
huitième neveu d’un émir, play-boy réputé.


Elle
se souvenait qu’à l’époque elle avait aussitôt appelé Brent pour lui demander
conseil. Fallait-il intenter un procès en diffamation ? D’abord furieux, ils
l’avaient envisagé. Et puis, finalement, ils avaient décidé de traiter
l’affaire comme il se devait : par le mépris.


Sans
se décourager, Catherine reprit son inventaire du carton à chapeau jusqu’à ce
qu’elle tombe sur la première interview que Brent avait donnée à un grand
journal, juste après la sortie d’A tout jamais, mon amour. La
journaliste qui l’interrogeait avait dû le mettre en confiance, car il s’y
exprimait sans détour. Il reconnaissait que la musique de sa chanson n’était
pas un chef-d’œuvre, et que les paroles, jaillies spontanément de son cœur,
n’étaient pas du Rimbaud. « Néanmoins, soulignait la journaliste, les deux
ensemble forment une jolie ballade qui émeut malgré soi, et c’est sans doute la
raison de son succès. » On ne pouvait mieux dire.


Catherine
continua sa lecture. Brent racontait qu’à son retour de l’armée, lorsqu’il
n’était encore qu’un inconnu sans le sou, il habitait dans un meublé dont
l’unique fenêtre donnait sur le port de commerce et qu’il avait pris l’habitude
d’aller s’asseoir dans les docks pour composer. Il disait aussi qu’il avait
gardé dans un tiroir pendant un an la musique d’A tout jamais, mon
amour et qu’il n’avait finalement trouvé les paroles que le soir même
où il avait fait la connaissance de sa femme. C’était peut-être là qu’il
fallait chercher la raison de son succès universel. Ce n’était pas une chanson
ordinaire. Elle était née d’un coup de foudre. Sortie du cœur, n’était-il pas
juste qu’elle frappe droit au cœur ?


Cette
fois, Catherine lut jusqu’au bout. Pas le moindre petit chiffre cité dans tout
l’article ! Lasse, elle referma le magazine et le remit avec le reste dans le
carton à chapeau. Des larmes brûlantes ruisselaient le long ses joues. Elle
était bouleversée. Mais elle n’avait rien appris.


Le
jour décroissait lentement. Les minutes s’éternisaient. Elle envisagea
d’appeler Brent chez lui ou au studio. Et puis, elle y renonça, songeant que si
sa ligne était écoutée par la police, elle l’était peut-être aussi par les
assassins. Or elle ne voulait pas risquer de les mettre sur la trace de Brent.


Alors,
elle se remit à patienter.


Soudain,
au moment où elle s’y attendait le moins, tout devint clair à ses yeux.


Les
docks !


Brent
en parlait dans l’interview. C’était là qu’il aimait aller composer. Il les
mentionnait aussi dans le deuxième couplet de la chanson :


Et je passais ma vie comme un rat dans les docks.


Or,
qui disait docks, disait entrepôts, serrures électroniques, combinaisons
chiffrées.


C’était
là qu’Harry les envoyait.


C’était
là qu’il fallait chercher !


Maintenant,
Catherine en était sûre.


«
Cela ne donne pas l’aiguille, pensa-t-elle. Mais j’ai déjà trouvé la botte de
foin. »














 


12.


 


Aux
premiers aboiements des chiens dans le parc, William et Yve se levèrent, la
main sur la crosse de leur arme, tous leurs sens en alerte. Il était 22 heures.
Dans le cœur de Catherine, l’angoisse avait depuis longtemps remplacé
l’inquiétude.


Comme
elle courait vers la porte, Yve l’attrapa au vol avec la sûreté de geste d’un
joueur de football américain.


—
   Pas de ça, madame ! dit-il à voix basse.


En
présence d’un danger possible, le petit jeune homme timide et bien élevé savait
se métamorphoser en un guerrier tranquille et autoritaire.


—
   Je n’allais pas sortir ! protesta-t-elle. Juste regarder par
le judas.


—
   Il ne faut quand même pas. Avec un bon tireur à la grille,
c’est comme si vous mettiez gentiment votre œil au milieu de la cible.


Pendant
ce temps, William avait éteint la lumière dans le salon et regardait sous un
coin de rideau à peine soulevé ce qui se passait autour de la maison.


—
   Pas de panique, c’est le lieutenant, annonça-t-il.


Dehors,
les chiens aboyaient toujours. Et la voix de Brent qui ne retentissait pas pour
les faire taire ! Mue par un noir pressentiment, Catherine ouvrit la porte. La
portion de trottoir devant la maison baignait dans la lueur blafarde d’un
réverbère. Elle vit bien Virgil. Mais il n’y avait pas de deuxième silhouette à
côté de lui. Il était seul.Brent ne l’accompagnait pas !


Oubliant
toute prudence, elle courut lui ouvrit la grille. Elle devait avoir l’air
affolée, car Virgil s’empressa d’aller au-devant de ses questions.


—
   Brent va bien. Ne t’inquiète pas.


—
   Tu l’as laissé seul ?


—
   Là où il est, il ne risque rien, crois-moi.


—
   Où est-il ?


—
   C’est lui qui m’envoie te chercher. Peux-tu venir avec moi ?


—
   Oui, évidemment. Pour quoi faire ? 


—
   Brent veut te parler. Il a l’impression de toucher au but.
Mais il a besoin de ton aide.


—
   Bien sûr, répondit Catherine sans chercher à en savoir plus.
Le temps d’attraper un manteau, et j’arrive.


Lorsque,
quelques instants plus tard, habillée pour sortir, elle redescendit de sa
chambre, Virgil était dans le salon en train d’annoncer à William et Yves que
la journée était finie pour eux et qu’ils pouvaient aller se coucher dans les
bras de leur petite amie.


Ils
s’en allèrent sans se le faire dire deux fois.


Catherine,
elle, suivit Virgil.


Il
ne lui fallut pas longtemps pour s’apercevoir qu’ils ne prenaient pas la
direction de la maison de Brent. Si elle n’y était jamais allée, puisqu’il
l’avait achetée après leur séparation, elle en connaissait au moins l’adresse.
Et ils lui tournaient le dos.


—
   Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en regardant Virgil avec
étonnement.


Il
haussa les épaules.


—
   Nous étions sur les docks...


—
   Près du meublé où Brent a habité ?


—
   Juste en dessous.


Catherine
poussa un soupir de soulagement.


—
   J’avais donc vu juste, murmura-t-elle.


—
   Quoi, vu juste ? demanda Virgil.


Elle
lui raconta aussitôt son après-midi, ses recherches dans le press-book, l’allusion
aux docks dans l’interview et dans la chanson...


—
   De notre côté, Brent et moi sommes arrivés à la même
conclusion, lui indiqua Virgil.


—
   Et vous, qu’est-ce qui vous a mis sur la voie ?


—
   Brent s’est souvenu d’une promenade qu’il avait faite avec
Harry sur les docks... Une sorte de pèlerinage, tu vois le genre... Ils ont
parlé, échangé des confidences sur leur jeunesse. Les artistes arrivés aiment
bien se souvenir du temps de la bohème, que veux-tu, c’est comme ça. Brent lui
a montré l’endroit exact où il était assis lorsqu’il a composé la musique d’A
tout jamais, mon amour, adossé à la porte d’un petit entrepôt. Et tout
à coup, il s’est dit que si Harry, par-delà la tombe, voulait le conduire
quelque part, ça ne pouvait être que là.


—
   Et vous avez retrouvé l’endroit ? L’entrepôt y est toujours ?


—
   Oui. Avec une magnifique serrure électronique. Tout ce qui
nous manque, c’est la combinaison.


—
   Mais, Virgil, tu es flic ! s’écria Catherine en riant
presque. Fais sauter la porte !


Il
secoua la tête.


—
   Je ne peux pas me permettre de saccager le bien d’autrui,
répliqua-t-il. Et si Brent s’était trompé d’entrepôt ?


—
   Alors, attends demain matin. Tu n’auras qu’à demander à la
capitainerie du port le nom du propriétaire. Sinon, le procureur te donnera un
mandat. Tu réquisitionneras un serrurier, et voilà !


—
   Et s’il n’y a rien d’autre là-dedans que des toiles
d’araignée, je vais me couvrir de ridicule. Non merci ! Voyons d’abord si Brent
tient le bon bout...


—
   Tu es sûr qu’il est en sécurité ?


—
   Oh oui !


Ils
s’engagèrent dans une rue déserte qui conduisait au port. Sous la lune, les
vieilles façades menaçant ruine, avec leurs fenêtres béantes et leurs briques
sales, avaient l’air de vieilles lépreuses édentées et aveugles. L’endroit était
assez sinistre pour glacer les sangs d’une douzaine d’endurcis.


Virgil
rangea la voiture en bordure du quai. Il n’y avait pas âme qui vive aux
alentours. Quelques hors-bords trop antiques pour tenter les voleurs dansaient
au bout de leurs laisses.


On
aurait dit que personne n’était venu là depuis des lustres. La rouille et les
mauvaises herbes dévoraient lentement le paysage.


—
   Par ici, indiqua Virgil.


—
   Brrr ! fit Catherine en frissonnant. Je n’aimerais pas me
retrouver toute seule dans un endroit pareil. Heureusement que tu es avec moi.


Il
la prit par le bras et la conduisit jusqu’à une porte de bois vermoulu qu’il
poussa d’un coup de talon.


De
l’autre côté, Catherine eut d’abord l’impression qu’il n’y avait que des
ténèbres. Puis, quand ses yeux se furent accoutumés à l’obscurité, elle
découvrit un spectacle qui lui souleva le cœur.


Brent
gisait sur le sol, face contre terre, bâillonné et ligoté. En criant, elle
s’élança vers lui, mais Virgil la saisit par le bras et la retint.


—
   Je t’avais bien dit qu’il ne risquait rien, lança-t-il avec
un ricanement.


Elle
entendit un claquement métallique tout près de son oreille et s’aperçut qu’elle
avait un revolver braqué sur la tempe, gueule menaçante, chien levé.


—
   On n’était pas obligés d’en arriver là, tu sais, Cathy. Brent
aurait pu gentiment ouvrir l’entrepôt, j’aurais pris les bijoux, et hop ! Il a
la combinaison, je le sais. Mais hélas...


—
   Quels bijoux ?


—
   C’est une longue histoire. Et nous n’avons pas le temps. Ce
qui compte, c’est qu’au moment d’ouvrir Brent a eu des soupçons — sans que je
sache pourquoi. Toujours est-il qu’il a commencé à  faire l’innocent et qu’il
ne m’a pas laissé le choix.


Catherine
posa sur Virgil un regard horrifié. Virgil qu’elle croyait connaître. Ils
étaient allés à l’école ensemble ! Et c’était donc lui, le monstre qui était
coupable de cette hécatombe !


—
   Ne t’inquiète pas, il est seulement assommé, assura Virgil.
Regarde, il revient à lui.


C’était
vrai, Brent commençait à bouger.


—
   Détache-le, ordonna Virgil en donnant une violente poussée
dans le dos de Catherine. Mais fais attention ! Et n’oublie pas qu’il est
facile de tuer, surtout quand on en n’est plus à son coup d’essai.


Les
mains tremblantes, elle libéra Brent, en commençant par lui ôter son bâillon.
Malgré le sang qui coulait de sa blessure à la tempe, il avait les yeux grands
ouverts, le regard vif.


Une
fois débarrassé de ses liens, il se releva en titubant. Virgil avait rattrapé
Catherine. Le canon de son arme appuyé sur la gorge de celle-ci, il la tenait
en bouclier devant lui.


Brent
paraissait groggy. Mais encore plus menaçant que groggy.


—
   Maintenant, ouvre l’entrepôt, sinon je l’abats ! lui dit
Virgil d’une voix terrible. Tu sais que j’en suis capable.


—
   Ouais ! s’exclama Brent d’une voix traînante. Admettons que
j’ouvre. Qu’est-ce qui me prouve que tu ne la tueras pas quand même après ?


—
   Rien.


—
   Alors, pourquoi te ferais-je confiance ?


—
   Parce que tu n’as pas le choix, mon pauvre ami.


C’était
tellement vrai que Brent ne trouva rien à répondre.


—
   Passe devant ! lui ordonna Virgil.


Il
obéit. Virgil le suivit, son otage serré contre lui.


Tout
en marchant, Catherine tourna lentement la tête vers le policier, toujours
incapable d’admettre que ce pouvait être lui le coupable.


—
   Pourquoi ? lui demanda-t-elle dans un souffle.


—
   Pourquoi ? répéta-t-il avec un affreux rictus. L’argent, ma
chère. Tu as vu cette ville ? Les trafiquants de drogue roulent sur l’or, leurs
avocats aussi. Ici, tout le monde empeste l’argent mal gagné. J’ai eu
l’occasion d’en avoir ma part, je l’ai saisie, voilà tout.


—
   Le hold-up, c’était toi ? s’étonna Brent.


—
   Bien sûr que non. Moi, j’ai seulement arrêté le coupable. Il
m’a proposé un marché : son butin si je le laissais partir. J’ai dit oui. Ce
n’est pas ma faute si l’honnêteté ne paie pas!


—
   Et Harry ? Qu’est-il venu faire là-dedans ?


—
   Je connaissais un receleur. Mais je ne voulais pas me
montrer. On a beau n’être qu’un petit flic, on a sa dignité ! Alors j’ai confié
les bijoux à Harry pour qu’il négocie. Mais Harry était une petite crapule. Il
s’est cru plus malin que moi. Il m’a volé ce que j’avais volé à un autre
voleur... Il n’y a vraiment plus de moralité, mes bons amis ! Ça ne lui a pas
porté chance, cependant, puisqu’il est mort en prison.


—
   C’est toi qui l’as fait tuer ?


—
   Devine !


Cela
signifiait oui, bien sûr.


—
   Et la femme de Keith ?


—
   Aussi !


—
   Pourquoi ?


—
   Je savais qu’Harry avait confié le secret de sa cachette à un
des Highlanders. Mais je n’y voyais pas bien clair. J’ai d’abord cru qu’il
s’agissait de Keith.


—
   Et Larry Jenkins ? demanda Brent.


—
   C’est moi aussi.


—
   Et Johnny, évidemment ?


—
   Evidemment.


—
   Tous ces meurtres pour rien !


—
   Je te dis, j’avançais à tâtons !


Incroyable
! Virgil avait parlé sur le ton de quelqu’un qui s’excuse d’avoir renversé un
cendrier !


—
   Maintenant, passons aux choses sérieuses, enchaîna-t-il.


Le
temps de raconter tout cela, ils étaient arrivés devant le fameux entrepôt.


—
   Brent, ouvre-moi ça ! Vite, ou je lui brûle la cervelle,
insista Virgil en désignant Catherine avec le canon de son revolver.


Brent
soupira.


—
   Soit, je veux bien essayer. Mais je ne te garantis rien...


—
   C’est ce qui nous différencie, lui répondit Virgil. Car moi,
je te garantis que, si ça ne s’ouvre pas, je la tue.


En
murmurant une prière, Brent avança la main vers la serrure électronique.


Doucement,
l’air concentré, il appuya sur un chiffre, sur un autre, sur un autre encore...
En tout six. Sept. Non, huit. Parfois, entre deux chiffres, il s’arrêtait pour
compter sur ses doigts. Neuvième chiffre. Toujours rien. Dixième. Les secondes
s’écoulaient avec des lenteurs de siècles.


Au
onzième chiffre, un 4, la serrure parut se réveiller.


Au
douzième, un 5, elle s’ouvrit avec un claquement sec.


Un
millième de seconde plus tard, Catherine sentit un grand souffle silencieux lui
frôler la joue. Elle ferma les yeux. Au même moment, un bruit écœurant de chair
écrasée et d’os brisé retentit non loin de son oreille.


Puis,
elle reçut dans l’épaule une violente ruade qui la fit tourbillonner comme une
toupie.


Lorsqu’elle
rouvrit les yeux, elle se retrouva assise par terre. Non loin se trouvait Virgil,
étendu sur le dos, les bras en croix, le visage en sang, l’air mort.


Près
de lui, debout, victorieux, une averse de mépris et de haine dans le regard, il
y avait Brent.














 


Épilogue


 


—
   Pourquoi Harry nous a-t-il fait cela ? demanda Catherine.


—
   Je l’ignore, répondit Brent. Tu sais, dans ce genre
d’histoire, il faut renoncer à tout comprendre et seulement essayer de ne pas
se perdre.


Il
était 9 heures du matin. Ils étaient rentrés chez eux, laissant la police
s’occuper du reste.


—
   Explique-moi quand même ce que tu peux, insista Catherine.
Comment tu as soupçonné Virgil. Et surtout, comment tu as réussi à ouvrir
le coffre.


—
   Par quoi veux-tu que je commence ?


—
   Les soupçons...


—
   Tu te souviens du coup de téléphone que j’ai reçu l’autre
soir, lorsque nous étions si bien ensemble, rassasiés d’amour, de champagne et
d’œufs à la coque ? Eh bien, c’était le coupable qui m’appelait pour me
menacer. J’ai essayé de le retenir assez longtemps pour que la police puisse le
repérer, mais ça n’a pas marché. Il m’a dit qu’il savait que notre téléphone
était intercepté. Voilà. Quand ça m’est revenu, la vérité m’a aveuglé.


—
   Je ne comprends toujours pas, moi, confessa Catherine.


—
   « Intercepté », c’est un mot de flic. N’importe qui d’autre
aurait dit : « sur écoutes ».


Admirative,
Catherine inclina la tête et sourit.


—
   Bravo, Hercule Poirot ! murmura-t-elle. Et maintenant, la
combinaison de l’entrepôt. D’où la sors-tu ?


—
   De la chanson. Elle ne pouvait être que là.


—
   Je le savais aussi bien que toi. Je l’y ai cherchée pendant
des heures. Mais moi, je ne l’ai pas trouvée.


—
   Parce que tu n’as pas bien regardé. Souviens-toi des neuf
premiers vers de chaque couplet.


Catherine
commença à réciter à haute voix.


—
   Voyons :


 


  Car
je vais t’aimer,


  A tout jamais, mon amour.


  Tant que le soleil orgueilleux et la lune 


  Hautaine se lèveront matin et soir,


  Et qu’au fond des abysses moins insondables que tes yeux


  Ricanera la mâchoire mortelle du requin blanc,


  Il faut que tu le saches,


  Ni le chant trompeur des sirènes perfides ni le parfum


  Enivrant de la gloire avec ses encens,


  N’y feront rien, je vais...


 


—
   Cela suffit, tu as les neuf vers. Tu ne remarques toujours
rien ?


—
   Hélas...


—
   Veux-tu chercher encore ?


—
   Non, je donne ma langue au chat.


—
   Alors, écoute. Lorsque j’ai écrit ce texte, je ne savais rien
de toi, sauf ton prénom. C’est ce qui m’a inspiré. Les premières lettres des
neuf premiers vers de chaque couplet forment CATHERINE. Je savais qu’Harry
l’avait remarqué. En bonne logique, il y avait donc de grandes chances pour que
ce soit le sésame. J’ai donné à chaque lettre une valeur correspondant à sa
place dans l’alphabet, C égale 3, A égale 1, T égale 20, et ainsi de suite...
Et — miracle ! — la porte s’est ouverte. Comme je l’avais prévu, Virgil, tout à
sa joie, a eu un moment d’inattention. J’en ai profité pour lui casser le nez.


—
   Oh, mon chéri ! s’écria Catherine en se jetant dans ses bras.
Tu es formidable !


Brent
la serra fort contre lui.


—
   Je ne sais pas si c’est vrai, mais je l’espère, répondit-il
dans un élan de modestie sincère. Car une femme comme toi mérite justement un
homme formidable.


Ils
allaient s’embrasser... quand le regard de Catherine croisa la pendule.


—
   Quoi ! Déjà 9 h 30 ! s’exclama-t-elle. Vite ! Il faut
absolument partir tout de suite.


Le
temps d’attraper un manteau, et ils étaient déjà dans la rue.


Les
gens qui les virent passer ce matin-là se demandèrent où ils pouvaient bien se
rendre avec autant d’empressement.


En
vérité, ils s’en allaient au tribunal, dire au juge, avant qu’il ne soit trop
tard, qu’ils ne divorçaient plus.
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